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un

David Marin se mordit les lèvres en entendant le président des Maîtres de Groupe annoncer : « Le rôle appelle maintenant l’affaire Wade Trask, coupable de sédition. »

Il avait jusque-là avec impatience prêté l’oreille aux propos du Maître de Groupe John Peeler qui, après une année d’efforts, essayait encore de persuader les Conseillers de la nécessité d’amender la loi du Groupe relative aux femmes. Peeler – c’était un secret de polichinelle – nourrissait un attachement particulier à l’endroit de certaine jeune personne et jouait des pieds et des mains afin que soit créée une catégorie spéciale en vertu de quoi la jeune fille serait dispensée des jeux amoureux du Groupe.

Wade Trask, coupable de sédition… Marin se désintéressa aussitôt de la discussion qui se poursuivait à voix basse. C’était l’affaire qu’il attendait. Son regard erra tout autour de la salle du Conseil. Devant la grande table, douze hommes et deux greffiers étaient assis. Oscar Podrage, Maître de Groupe du Centre Américain, un jeune homme lourdement charpenté, d’aspect rébarbatif, leva la tête : « C’est ce savant ? »

Le Président, Medellin, fit un signe du menton en direction d’un des secrétaires qui feuilleta quelques papiers avant de lire : « Wade Trask, ingénieur physicien, expert Prapsp, spécialiste en Électronique appliquée… Suit la liste de ses œuvres. »

L’un après l’autre, Medellin examina tous les visages : « Il semble que nous soyons tous d’accord, messieurs », laissa-t-il tomber ; et une pointe de soulagement perçait dans sa voix.

Marin leva la main et prit la parole. Songeur, il étudiait son auditoire. De tous les hommes présents, seuls Podrage, Edmund Slater, Medellin et lui-même étaient des professionnels ; les autres, avant qu’on leur eût proposé le poste éminent qu’ils occupaient, avaient été à l’origine des dirigeants industriels, pédagogiques ou scientifiques. Medellin et Podrage étaient les organisateurs suprêmes de cette époque qui alliait la vie collective à la libre entreprise. Slater, le policier, était leur glaive et il était leur fouet. Quant à David Marin, il était… qu’était-il donc ?

Il n’appartenait pas exactement au même bord que ces réalistes. Commandant en chef des Forces du Grand Juge Immortel, son rôle était de fournir le matériau humain à d’autres qui, impitoyablement, le façonnaient et le modelaient.

Sa tâche : conquérir, l’un après l’autre, ou bien par groupes entiers, les « États-bandits » qui avaient proliféré un peu partout dans le monde après la Troisième Guerre Atomique, achevée depuis plus de vingt ans. Son ouvrage accompli, Marin confiait les peuples qu’il avait soumis aux organisateurs et au policier-bourreau. Et se retirait : la suite ne le concernait plus.

Au sein du Conseil, il avait toujours été un homme en marge : peut-être cet isolement allait-il à présent le desservir car il avait contre lui – il le savait – la jalousie, la rancune et la peur.

Luttant consciemment contre sa tension intérieure, il dit avec lenteur :

— J’estime qu’un examen plus approfondi du cas Trask s’impose et, à parler franc, je crois qu’en cette affaire l’acquittement serait justifié.

— Sur quelles bases ?

La question venait de Podrage qui, plutôt qu’agressif, semblait curieux.

Un à un, Marin exposa ses arguments :

— Lorsque j’ai lu en propres termes les propos séditieux que Trask est accusé d’avoir tenus – et qu’il a reconnu avoir tenus – j’ai constaté que pour l’essentiel ils peuvent se résumer de la façon suivante : le principe de la libre-entreprise collectiviste a besoin d’être développé plus avant.

« Combien de fois n’avons-nous pas évoqué, ici même, cette question ? Combien de fois ne nous sommes-nous pas demandé si une modification du principe du Groupe ne serait pas susceptible d’éliminer telle ou telle incorrigible tare de la nature humaine ? Aussi suis-je incapable d’admettre que les charges retenues contre Trask justifient la mort. »

Marin conclut d’une voix ferme : « J’ai la conviction que Wade Trask se trouve à l’aube d’une carrière scientifique qui fera honneur au régime qui l’aura rendue possible. C’est pourquoi je demande que le verdict de culpabilité soit ainsi amendé : le juge, le jury et la partie publique sont loués pour leur zèle. L’inculpé est censuré et relaxé, eu égard à la qualité de ses travaux. »

Au fur et à mesure qu’il parlait, Marin s’était rendu compte avec une acuité croissante que certains visages se renfrognaient. Il n’était d’ailleurs pas le seul à avoir remarqué l’effet produit par ses arguments. Du regard, Medellin faisait le tour de la table de conférence, la face agitée d’un tressaillement d’anxiété. Précipitamment, il fit signe au greffier qui se trouvait près de lui : « Voudriez-vous nous lire les paroles exactes que Trask a prononcées ? » L’interpellé plongea dans ses dossiers, déplia quelques feuillets sortis d’un manuscrit et commença d’une voix sèche : « Le principe groupiste a été poussé trop loin – c’est M. Trask qui parle, messieurs. Les recherches auxquelles je me suis livré révèlent que les rapports sociaux exigent que l’on considère le Groupe sous un angle nouveau, différent de celui qui a été envisagé jusqu’à présent. »

En silence, Marin maudit l’aberration qui avait poussé Trask à oublier les restrictions à la liberté d’expression imposées aux citoyens. Le savant avait exprimé sa façon de voir, selon ses dires, le jour même où il était parvenu à transférer au système nerveux d’un poulet les impulsions nerveuses d’un chien, ce qui avait provoqué en lui une exaltation inhabituelle. Au cours du procès, Trask s’était efforcé de se justifier en prétendant que sa découverte l’avait mis dans un état d’esprit anormal : l’explication avait fait long feu.

Derechef, Medellin s’adressait au greffier :

— Le Grand Juge a-t-il eu connaissance des pièces du procès ?

Un frisson parcourut Marin. La manière dont la question avait été posée dénotait une intention évidente : le commandant en chef comprit que le Grand Juge s’était intéressé à l’affaire Trask.

— Oui, monsieur. Il a demandé communication du dossier la semaine dernière et l’a retourné ce matin.

— Le grand Juge a-t-il fait mention des dispositions à prendre envers l’accusé ?

On se serait cru au catéchisme. C’était clair : Medellin savait dès le début que le Grand Juge avait rendu son verdict.

Le greffier feuilletait ses documents comme s’il cherchait la réponse ; enfin il lut :

— Cas de trahison manifeste.

— Est-ce signé de sa main ?

— Il a apposé son paraphe, monsieur.

La mort.

Marin ne demanda pas pourquoi ce jugement préalable n’avait pas été versé plus tôt aux débats ; le Grand Juge n’intervenait jamais dans les délibérations : telle était la fiction que le Conseil entretenait soigneusement pour l’extérieur.

Il suffisait qu’un savant émette une critique pour que l’homme qui régnait sur la Terre en l’an 2140 en éprouve de l’inquiétude, songeait Marin avec amertume. Se mordant les lèvres, il secoua la tête et un sourire forcé crispa son visage. À présent, les opérations qui suivent habituellement les procès allaient se déclencher avec leur coutumière brutalité. Simple affaire de routine…

Medellin avait saisi le téléphone : « Vous êtes bien Tilden Arallo, chef du Groupe 814 ? »

Un haut-parleur de conférence laissa tomber la réponse : « Tilden Arallo à l’écoute ». L’homme avait une voix de baryton : il devait se douter que l’appel venait des hautes sphères car son ton était empreint de respect.

— Ici Medellin, président du Conseil des Maîtres de Groupe.

— À votre disposition, Excellence.

— Le Conseil m’a mandaté pour prendre contact avec vous au sujet d’un membre de votre Groupe, Wade Trask.

— J’écoute vos instructions.

— La sentence rendue est la mort pour Wade Trask. En conséquence, votre Groupe est désormais responsable des actes dudit Wade Trask, étant entendu que nulle entrave, hormis les restrictions que la loi autorise, ne sera apportée aux déplacements et aux activités du susdit. Wade Trask, condamné pour sédition, sera averti d’avoir à se présenter au Convertisseur aux fins d’exécution et ce dans un délai d’une semaine à dater de ce jour, avant minuit.

— J’accuse réception ce 26 août 2140 à 10 h 1/2 au nom du Groupe 814.

— Accusé de réception enregistré.

Medellin coupa la communication.

Puis il fit, des yeux, le tour de la table. Son visage décharné était débonnaire et son regard froid. Ses doigts osseux passaient et repassaient dans sa chevelure grisonnante. « Eh bien, messieurs, je crois que ceci met un terme pour cette semaine aux travaux du Conseil. David, ajouta-t-il en dévisageant Marin, David, j’aimerais vous parler un moment.

— À vos ordres », répondit celui-ci. Son ton était respectueux mais ne révélait pas trace d’intérêt. Il lui était facile de deviner que l’entretien allait rouler sur les opérations militaires imminentes qui se préparaient contre la Reine « bandit » de Jorgie. « Il faudrait que j’aille informer Trask du verdict », songeait-il.

Les deux hommes se dirigèrent vers un angle de la salle du Conseil. « David, murmura Medellin, si je m’étais douté que vous vouliez introduire une requête spéciale en faveur de Trask, je vous aurais averti. »

Il s’interrompit net.

— Mais laissons cela. Au cours d’une conférence que nous avons tenue, Son Excellence le Grand Juge et moi-même, nous avons mis au point les instructions suivantes : vous allez vous rendre au Camp A, à la frontière jorgienne, demain après avoir déjeuné en compagnie du Grand Juge. Décollage à quatorze heures. Peu après votre arrivée au Camp A, vous haranguerez une assemblée de révolutionnaires jorgiens. Puis, vous attendrez quarante-huit heures afin de leur donner le temps de regagner leur pays. Au moment voulu, ceux d’entre eux à qui le rôle d’assassin aura été dévolu exécuteront les personnalités essentielles du régime jorgien. Simultanément, vos troupes franchiront la frontière et occuperont le pays. La Reine et sa famille devront être épargnées.

Medellin fit une pause. Fronça les sourcils :

— Nous souhaitons que vous couchiez avec elle, David. Je veux bien admettre qu’elle n’est pas la beauté personnifiée ! Mais il faut qu’elle ait l’impression que c’est vous, personnellement, qui, par caprice amoureux, lui accordez la vie sauve. Ne prêtez pas la moindre attention à ses objections. Qu’elle rejoigne vos quartiers ; enlevez-la s’il le faut ; promettez-lui votre protection personnelle ; assurez-la que vous veillerez à ce que sa famille conserve le pouvoir.

Marin acquiesça du chef. Il se sentait vaguement cynique, mais ce n’était qu’une impression bien floue ! Ce ne serait pas la première fois qu’il apporterait un soutien apparent à un gouvernement légitime alors qu’en fait il mettrait la main sur le pays. « Qui doit être informé de la date de l’offensive ? demanda-t-il.

— Personne. Actuellement, seuls Slater, vous, moi et, bien entendu, Son Excellence sommes au courant. Employez la tactique habituelle de désorganisation. Bonne chance. »

Medellin s’éloigna rapidement et Marin quitta la salle du Conseil avec une singulière impression de vide.


deux

Accoudé au parapet du Central Groupiste, Marin attendait son bondisseur. L’air frais et piquant promettait une journée splendide, mais il ne s’arrêta pas longtemps à cette pensée. L’estomac noué, il se demandait comment il allait présenter les choses à Wade Trask.

Il serra les mâchoires avec décision. Pas de question : c’était lui, et personne d’autre, qui devait mettre Trask au courant. Comme cela, il pourrait tranquilliser le condamné, lui garantir qu’il s’emploierait de tout son pouvoir à obtenir une commutation de la décision de justice.

L’arrivée du bondisseur, qui glissait à sa rencontre le long du plan incliné, mit un terme à ses réflexions. L’absolue perfection de la machine le précipita dans une extase quasi-enfantine. Tout contribuait à l’émerveillement, le fonctionnement silencieux des moteurs magnétiques aussi bien que la pureté de lignes de l’étincelante masse de métal. Les ailes tronquées du bondisseur n’étaient pas portantes : elles avaient pour seul but d’empêcher l’appareil de culbuter, car il puisait son énergie motrice dans le champ magnétique terrestre à qui il est indifférent que le pilote ait la tête en bas. Ces courtes ailes, une queue plus réduite encore assuraient simplement la stabilité en cours de vol.

Le mécanicien quitta l’engin qu’il avait conduit depuis le garage souterrain qui béait au sein de l’édifice, et Marin grimpa à sa place. Il s’engagea dans une bande de circulation privée, enclencha le pilotage automatique, puis composa le numéro personnel de Trask. Au bout d’un court instant, une voix grave se fit entendre :

— Allô, oui ?…

— C’est vous, Wade ?

— Ah ! David ! Alors ?

Le ton, brusquement, s’était fait pressant. Marin décrivit la séance et se hâta de tranquilliser son interlocuteur. Puis il se tut, mal à l’aise. Au cours de son existence, il avait bien souvent prononcé des condamnations capitales ; il avait, au combat, envoyé par milliers les hommes à la mort. Mais cette fois, ce n’était plus pareil.

— David, il faut absolument que je vous voie tout de suite.

Comment hésiter ? Cet homme avait besoin de savoir que ses amis ne l’abandonnaient pas.

— Où ça ?

— Aux Laboratoires Trask.

Marin réfléchit brièvement. Ce n’était pas un lieu de rencontre très favorable. Maintenant que la sentence était rendue, les Laboratoires allaient provisoirement passer sous contrôle de l’État et cette mesure conservatoire ne serait pas longue à être mise en place. La saisie ne mettrait pas en cause les droits de propriété de Trask ; cependant, il serait préférable qu’on ne trouvât pas David Marin sur les lieux.

Mais l’hésitation fut de courte durée. David oublia ses objections : l’heure était à l’amitié sans restriction. « J’y serai dans dix minutes.

— Parfait. »

Un claquement sec indiqua que la communication était coupée. Marin reprit sa place avec un sentiment de malaise mal défini. Pour la première fois de sa carrière, il éprouvait la certitude désagréable qu’il était en train de commettre une erreur.

Il finit par oublier cette impression troublante et put, alors, méditer sur le sort qui attendait Wade Trask. La sentence serait communiquée officiellement au savant par le chef du Groupe 814, Tilden Arallo. À partir de ce moment, le condamné serait théoriquement libre de passer la dernière semaine de son existence aussi agréablement qu’il le désirait. La propagande gouvernementale insistait beaucoup sur ce point : jamais, disait-on, la civilisation n’avait accordé si grande liberté à un coupable. Mais, en réalité, toute évasion était impossible. Un circuit électronique, directement implanté à même les muscles scapulaires de tous les individus et que n’importe quelle station de contrôle pouvait activer, était susceptible de provoquer chez le sujet une douleur dont l’intensité allait croissant. Ce dispositif était sélectif ; chaque personne soumise à l’autorité du Grand Juge avait sa propre combinaison, dûment enregistrée au Centre de Contrôle. Marin possédait la sienne. Trask également. Ce secret, connu seulement d’une poignée d’initiés, était celui de l’absolu pouvoir du Grand Juge.

— Asseyez-vous, dit Trask.

C’était un homme grand et mince ; sa silhouette distinguée était celle d’un intellectuel et son attitude reflétait une singulière détermination. Le bleu de ses yeux étincelait derrière les lunettes. Ses gestes mesurés ne trahissaient pas trace d’affolement.

— J’ai quelque chose à vous faire voir.

Marin s’installa sur le siège que l’autre lui désignait. Étonné mais résigné. Il était douteux que ce que Trask voulait lui montrer, quoi que ce pût être, présentât la moindre valeur. Il avait eu souvent l’occasion de constater qu’un condamné se croit en mesure de faire une offre qui, espère-t-il, se révélera suffisamment intéressante pour que penche la balance. Décevant qu’à son tour Trask cédât à cette espérance déraisonnable ! Il aurait bien dû savoir que, ce faisant, il poursuivait une vaine chimère.

Trask lui faisait face : « David, commença-t-il d’une voix tendue, David, je vous ai caché certaines choses. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit de mon expérience de transfert des impulsions nerveuses d’un chien au système nerveux d’un poulet ? »

Déconcerté, Marin acquiesça ; la question arrivait là comme des cheveux sur la soupe !

Trask poursuivit d’un ton pressé : « En fait, l’expérience date d’un certain temps, d’un peu plus d’un an. Depuis, j’ai effectué des essais sur des Prapsp et je connais d’ores et déjà le champ exact de mes possibilités. »

Une telle vigueur sonnait dans les accents de l’homme que Marin dressa l’oreille et redoubla d’attention : Trask ne parlait pas comme un condamné !

Sa sympathie refroidie, David attendait la suite. Montrer de la bienveillance envers un citoyen, qui était aussi un ami, dans le malheur, était une chose ; sentir que l’on va prêter l’oreille à des propos séditieux était une autre paire de manches !

— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-il sèchement. Ces paroles eurent l’effet d’une douche froide. Le savant demeura un instant figé ; puis sur ses lèvres se forma un sourire hésitant qui s’élargit progressivement. Il parla avec lenteur :

— David, je suis à présent en mesure de m’opposer à la sentence à l’aide de mes seules forces. Mais tout serait beaucoup plus simple si j’arrivais à vous convaincre et à obtenir votre coopération.

On y était ! Les mots fatals étaient dits ! Stupéfait et horrifié, Marin réalisait ce que, dès le début, le comportement de Trask impliquait. Sa prétention (Je suis à présent en mesure de m’opposer à la sentence à l’aide de mes seules forces) était-elle ou non fondée ? Cela n’avait aucune importance : la preuve était là, indiscutable.

La trahison délibérée…

Une tristesse soudaine se fit jour dans le cœur de Marin, comme il réalisait que Trask se conduisait en blasphémateur impénitent. Dire qu’après trois guerres atomiques, des gens pouvaient encore tenir pareil langage ! Plein d’amertume, les yeux fixés au sol, Marin se remémorait les péripéties du procès. Il fallait en convenir : ç’avait été lui, l’aveugle ; les autres, eux, avaient vu clair. Sa perspicacité avait permis au Grand Juge de déceler la félonie et, sans vaines phrases, il avait rendu le verdict irrévocable qui procède d’un jugement lucide. L’indignation envahit l’âme de Marin. Il leva les yeux sur le condamné : l’amitié était morte, à présent. Mais une autre pensée qui, par malheur, se manifestait trop tard, elle aussi, pénétrait son esprit : DANGER… Trask était un homme qui ne laissait rien au hasard : il n’aurait pas couru le risque de se livrer pareillement sans avoir envisagé, à l’avance, les moyens de faire face aux conséquences d’un refus.

La main de l’ingénieur était plongée dans sa poche. Et la poche faisait une petite bosse. Une arme ?

Les regards des deux hommes se croisèrent : « Vous comprenez, David, que je devais vous demander cela en raison de notre association passée ? »

Il fallait gagner du temps, songea Marin, trouver l’occasion de saisir son propre pistolet : « Et quelle forme prendrait ma coopération ? »

Trask hocha la tête. Un sourire ironique tordit son visage. « Je crains, mon cher David, que le choc n’ait été trop violent pour vous. Votre expression vous a trahi et je ne pense pas que mes propositions soient susceptibles de retenir votre attention. »

Son sourire s’effaça. Sa main quitta la poche. Il braqua un neutraliseur sur Marin. « Allez là-bas », jeta-t-il brièvement en désignant un coin encombré d’instruments.

Marin se dressa sur ses pieds et obtempéra sans mot dire. Il attendait, calme, curieux, résigné – résigné à quoi ? Il ne pouvait encore le dire avec certitude. Sa vie ne semblait en tout cas pas menacée. Quand il leva la tête, son regard rencontra celui de l’autre et ce fut Trask qui, finalement, détourna les yeux.

— Je suppose que vous aimeriez connaître le détail de mes projets ?

Marin soupira : les hommes cherchent toujours de bonnes raisons pour justifier leurs vilenies. Maintenant qu’avait fui l’indulgence, Trask n’éveillait plus le moindre intérêt en lui.

— Je vous en prie… Épargnez-moi vos sornettes !

Le savant marqua une hésitation. Rougit. De colère ou d’impatience ? Marin était incapable d’en décider. Mais lorsqu’à nouveau la voix de Wade s’éleva, l’homme était maître de lui. « Peut-être ai-je attendu trop longtemps le moment d’agir ! Il est clair que nous sommes trop éloignés intellectuellement l’un de l’autre, à présent, pour que je vous fasse connaître les motifs qui me poussent. Cependant, je suis quand même un peu surpris qu’une expérience d’économie politique ait pu si profondément marquer un homme tel que vous. Aussi, je vous dirai simplement ceci : l’idéologie du « Groupe de Libre-Entreprise » n’offre pas plus d’espoir à l’homme que le Groupe seul ou que le laissez-faire(1) seul. Un tel principe ne se maintiendra qu’en s’appuyant sur les traditionnelles chicaneries légales et, au bout du compte, il s’effritera à partir du moment où les successeurs du Grand Juge se querelleront entre eux.

— Et c’est vous qui allez changer tout cela ? »

L’hostilité de Marin avait dû percer dans sa voix car, cette fois, le visage de Trask vira au cramoisi. Il eut un rire tranchant : « Parfait, mon cher ami ! D’ailleurs, les faits eux-mêmes seront pour vous la meilleure des leçons. À votre réveil, rendez-vous chez moi et restez-y jusqu’à ce que je vous fasse signe. Je ne vous laisserai pas dans l’embarras. »

Lorsque Marin s’éveilla, ce fut le souvenir de cette remarque qui le sauva de la folie.


trois

Marin se réveilla et ce fut comme s’il se dépêtrait des limbes d’un rêve à demi-oublié. Un rêve où l’avaient harcelé des visions familières : et pourtant, il avait eu l’impression d’errer dans des lieux insolites, de voir et d’entendre des choses étrangères à son existence. Il écartait les ténèbres du sommeil, sans crainte ni angoisse – sans le moindre souvenir de ce qui l’avait plongé dans l’inconscience.

Lorsqu’il eut ouvert les yeux, il vit qu’il était étendu sur un lit de camp dans un coin du Laboratoire de Trask. De ce dernier, aucune trace, ce dont il éprouva un vif soulagement. Alors, il referma ses paupières, et, détendu, s’étira paresseusement.

Puis se mit à penser :

«… Dès que les corps auront été interchangés, je transporterai l’équipement au bureau de Marin. Il ne me faudra guère plus d’un jour ou deux pour voir ensuite le Grand Juge. »

Cette réflexion était venue si naturellement que Marin ne réalisa pas tout de suite sa stupéfiante incongruité. « Dès que les corps auront été interchangés…» – Les quoi ? Il était confondu.

Songer à cela lui donnait envie de dormir. Il secoua vigoureusement la tête : curieux comme ce rêve le poursuivait à l’état de veille ! Il se le remémorait et fut surpris de la précision du souvenir qu’il en gardait. Il se rappelait des lambeaux de conversation se rapportant à des événements auxquels il n’avait, de sa vie, été mêlé. Des événements cependant fort prosaïques : des personnes débattant des plans avec gravité, lui-même en train de parcourir les rues en compagnie d’amis, des étendues de campagne à perte de vue, des villes survolées, une bande de prairie qu’une femme souriante traversait, coupant à travers l’herbe pour le rejoindre.

Une femme qu’il n’avait jamais vue. Ces souvenirs, bien qu’ils ne lui appartinssent pas, possédaient la qualité subtile de ce qui a réellement existé. Pas facile de réfléchir à tout cela ! D’autant qu’il tombait de sommeil. Comme si on l’avait drogué. Et, par-dessus le marché, il se sentait inquiet et éprouvait un étrange sentiment de malaise physique.

« Où est Trask ? » La pensée avait surgi, brutale. Et presque sans transition, il se retrouva errant à travers tout un univers d’images mentales. Cette fois, une chose le frappa : ces images se rapportaient à la vie de Wade Trask. Un adolescent appliqué et timide dont les craintes forgeaient des idéaux secrets, lesquels, à leur tour, engendraient chez le jeune garçon une énergie farouche. Une scène était extrêmement précise : il était à genoux – très exactement, il s’agenouillait – au chevet d’un mourant. Et, pour lui, c’était clairement une expérience à laquelle il se livrait. « Tout ce que vous avez à faire, disait-il à l’agonisant, c’est de nous demander ce dont vous avez besoin : nous ferons ce que vous nous direz. » Le moribond lui lançait un regard de haine : « Espèce de salaud ! Aidez-moi ! Vous le pouvez ! »

Et celui qui parlait dans le rêve répliquait : « Ne laissez pas la peur vous ravir votre bon sens. Dites-moi pourquoi vous êtes malade et dites-moi ce qu’il faut faire.

— Mais c’est le travail des docteurs, gémissait l’homme. Comment voulez-vous que je sache pourquoi je suis malade ?

— Il faut me le dire, ou vous résigner à mourir », répondait Trask.

La scène se dissipa comme une coulée de brume. Cet épisode, pas plus que les suivants, ne formait une séquence continue : ce n’étaient que des images éparses, sans liens entre elles.

Impossible de déterminer exactement quand Trask s’était dirigé vers les recherches dont sa grandiose découverte fut l’aboutissement ; mais les résultats, par contre, étaient parfaitement clairs. Après la première période d’ajustement, la personnalité émigrante exerçait un contrôle total : tous les souvenirs appartenant au corps occupé étaient oblitérés. À ceci près qu’il était l’hôte d’un corps étranger, le transféré conservait intégralement ses souvenirs, ses émotions, sa propre volonté. Pour rendre compte de cette phénoménale translation, Trask avait été obligé d’élaborer une nouvelle théorie sur la vie.

Marin s’apprêtait à examiner celle-ci et en discernait déjà vaguement l’ébauche quand, subitement, il réalisa ce qui lui arrivait. La vérité lui apparut, lumineuse. Ce n’était ni une pensée encore à l’état embryonnaire, ni un soupçon à demi formé, mais, en un éclair, une totale intelligence. D’un instant à l’autre, le lacis de craintes, d’étonnements, de doutes et de faits au sein duquel il se débattait s’était ordonné en un tout, cohérent et unique.

Qu’avait donc été la phrase de Trask ? « Transférer les impulsions nerveuses d’un poulet au système nerveux d’un chien. »

Jusqu’à cet instant dramatique où tout s’était logiquement ordonné dans son esprit, l’énormité de l’invention n’avait pas frappé Marin. Si l’opération avait réussi avec un poulet, pourquoi ne réussirait-elle pas avec un être humain ? Pourquoi les impulsions nerveuses de Trask ne passeraient-elles pas dans le système nerveux de Marin ?

Et inversement !

« Je suis ici, songeait, tout étourdi, le Maître de Groupe David Marin. Mon Moi est couché ici, mon Moi avec tous ses souvenirs. Et, en même temps, c’est le corps de Trask qui est étendu sur ce lit, avec les souvenirs de Trask, les projets de Trask. De Trask qui possède maintenant mon apparence. Extérieurement, il est… moi. Et s’il a assez de cran, il ira où il voudra. Même chez le Grand Juge ! »

À en juger par ses confidences, il n’y avait pas de doute possible : Trask aurait tout le cran nécessaire. Sous le choc que lui causa cette révélation, Marin ouvrit les yeux et, comme un automate, se mit sur pieds.

Ce ne fut qu’après avoir accompli ce geste qu’il réalisa que le corps de Trask lui obéissait à merveille. D’un seul élan, sans à coup, il avait fait fonctionner les mains, les pieds, les sens de l’autre. Interloqué, il abaissa son regard, leva le bras et put enfin poser les yeux sur… lui-même.

Sans en avoir conscience, il s’élança au pas de course.

Son bondisseur ne se trouvait plus au parking du Laboratoire, mais il n’hésita pas longtemps : il ne s’arrêta que lorsqu’il fut arrivé à la station d’aéro-taxis. À bout de souffle il attendit et, quelques minutes plus tard, la respiration toujours aussi haletante, il donnait au conducteur l’adresse de Trask et se jetait sur le siège.

Alors, à l’agitation succéda l’apathie.

Il était désemparé à tel point que ses actes lui semblaient dépourvus de sens. Il n’était plus rien. Rien qu’un nœud affolé d’angoisse dans le continuum espace-temps. Un homme qui avait perdu son identité. Avec horreur, il tâta les lunettes de Trask. Dire que sa vue à lui valait celle de l’aigle ! Cette course, comme elle l’avait épuisé ! Et comme il en ressentait longtemps la lassitude ! Par comparaison, le corps d’acier de David Marin était une machine inusable.

Il finit par réagir. La ville défilait de l’autre côté de la paroi translucide. « Où vais-je ? s’interrogeait-il. Ah oui… Bien sûr… Chez Trask. Il m’a dit de me rendre chez lui. »

Il ne bougea plus pendant un moment, de nouveau en proie à l’abattement, acceptant le fait que, pour un être qui possédait l’aspect physique de Trask, l’appartement de ce dernier était la seule destination raisonnable.

— Terre, annonça le conducteur tandis que le taxi se posait. Sa voix tombait du diffuseur de cabine.

— Terre ?

Marin commença à se lever, prêt à suivre les instructions de Trask. Mais il n’alla pas jusqu’au bout de son mouvement et se rencogna sur la banquette, le visage sombre.

— J’ai changé d’avis », et il jeta au pilote le nom d’un parc du centre, un endroit plaisant où, du temps qu’il était encore Marin, il se rendait parfois lorsqu’il avait un problème de stratégie militaire à résoudre. Le taxi décolla. Marin gonfla à les faire éclater les étroits poumons de Trask. Personne ne s’était jamais trouvé devant un problème comme le sien.

Dans le parc, il s’assit sur un banc. Selon le soleil, midi approchait mais la matinée n’avait pas encore atteint son terme. Chaque fois qu’il prenait conscience du peu de temps qui s’était déjà écoulé, Marin éprouvait un léger sursaut.

À une dizaine de reprises, il essaya de se concentrer sur son problème. Mais, chaque fois, son attention s’en écartait pour ne laisser que le vide dans son esprit. Nerveux et désœuvré, il grattait le terreau de l’allée de la pointe du pied. Il enfilait un chemin, agité et inquiet, bifurquait afin de s’engager dans un autre, revenait à son banc pour le quitter aussitôt. Et repartir. Et se rasseoir. Et repartir encore.
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Quelques minutes avant vingt-deux heures, ce même jour, Marin, épuisé et lugubre, pénétra dans le vaste salon de l’appartement de Trask : il avait fini par admettre qu’il n’y avait pas d’autre solution pour le retrouver. Bondissant du divan sur lequel elle était lovée, une jeune femme, mince et brune, se précipita à sa rencontre, sauta à son cou et, avant qu’il eût pu songer à résister, lui planta un baiser sur les lèvres. Marin la repoussa et elle s’éloigna avec une moue. « C’est pour vous que je suis ici, lui dit-elle. Dès que ceux de votre Groupe ont appris votre condamnation, ils m’ont engagée et envoyée chez vous. »

Ces paroles captivèrent immédiatement Marin : une femme achetée à l’intention d’un homme qui ne pourrait probablement plus obtenir les faveurs d’une femme libre ! C’était là un excellent moyen de contrôle et la rapidité d’action des dirigeants du Groupe suggérait que, lorsque l’on avait affaire à un condamné, cette méthode était remarquablement pratique.

Marin examinait la fille avec curiosité ; svelte, pleine de vie, elle avait manifestement une excellente opinion d’elle-même, à en juger par cette sorte d’émouvante effronterie dont ses manières étaient empreintes. Puis, son attention se porta sur le salon dont le luxe dépassait tout ce qu’il avait connu : c’était une pièce haute de plafond, aux murs revêtus d’un placage de chêne ; une baie plastifiée occupait un panneau entier, à l’exception d’une alcôve. Instinctivement le regard de l’homme fut attiré par la grosse horloge encastrée dans la paroi de droite : sa vue évoquait un souvenir, un souvenir étranger. Le corps de Trask se rappelait qu’elle dissimulait une des entrées du laboratoire privé, théâtre secret de bien des expériences. L’autre issue communiquait avec le cabinet de travail. Une seconde pensée, imprévue, s’accrocha à celle-ci : cette horloge était un des anciens collecteurs du Cerveau.

Ce dernier avait disparu au cours de la guerre et il ne restait plus que des vestiges de son existence – comme cette horloge – et ceux-ci pour la plupart, lorsqu’ils n’avaient pas été détruits, étaient tombés en désuétude.

Les aiguilles indiquaient la même heure, à quelques secondes près, que celles de sa propre montre, remarqua Marin. Il allait détourner ses yeux de l’objet lorsqu’une sonnerie de cloches l’arrêta. Un silence lourd d’attente, troublé seulement par le faible grésillement de l’instrument, s’appesantit, puis un carillon argentin se fit entendre. Simultanément, des lumières colorées frémirent sur le cadran. L’écho du carillon s’éteignit et, après une nouvelle pause, des roulements de tambour retentirent dont la sonorité, progressivement, décrut jusqu’à ne plus être qu’une pulsation lointaine. Alors sur ce fond sonore s’éleva une voix dont l’accent, bien reconnaissable, était celui des gosiers mécaniques. Elle s’exprimait en Anglais Type : « Être maintenant vingt-deux heures du 26 août 2140. » Elle affirma en outre que « le temps avoir été frais pour un août » et que « le ciel avoir été un peu nuageux ».

Claquement de cymbales ! Reprise de la volée de cloches qui avait préludé à ce cérémonial compliqué. Et enfin, le retour au silence.

Marin, qui avait donné à l’intermède toutes les marques d’un profond intérêt, réalisa que la jeune femme l’observait avec une certaine surprise : évidemment, l’horloge devait être familière à Wade Trask et c’est à peine s’il lui aurait prêté attention. Feignant de sortir d’une profonde méditation, il la fixa :

— Qu’est-ce que tu fais dans l’existence ? Tu couches avec les morts ?

Elle parut se contracter mais ne répondit pas.

Il ne se sentait pas le moins du monde enclin à jouer les censeurs ; néanmoins, il poursuivit sur le même ton :

— Quels sont tes tarifs ?

— De cent à cinq cents dollars par semaine, rétorqua-t-elle du tac au tac.

Marin se rendit compte subitement qu’il ne cherchait pas simplement à effacer de l’esprit de la fille l’incident de l’horloge : il se surprenait à envisager sérieusement d’accepter ses services. En un éclair, sa pensée bondit vers Delindy Darrell, de toutes celles qui lui avaient donné des enfants, la plus belle ! Tous deux avaient vécu près de trois ans ensemble mais, il y avait six mois, le Grand Juge avait pris Delindy pour maîtresse. Et depuis six mois Marin n’avait pas regardé une femme.

— Tu peux demeurer ici si tu le désires, mon petit, reprit-il avec une douceur soudaine, mais le fait est que je ne serai pas assez libre d’esprit pour être très sincère. Il sourit et ajouta, une note de sarcasme dans la voix : « Je te considérerai comme une fille à cinq cents dollars ! »

Elle éclata de rire, s’élança pour l’embrasser fougueusement et s’enfuit en direction de la chambre.

Marin prit une chaise et s’assit face à la porte. Pour la première fois de la journée, il se dit qu’il aurait probablement pu déjà agir de bien des façons. Tout permettait de penser que Trask avait depuis longtemps profité de sa ressemblance avec Marin pour solliciter une audience du Grand Juge. Tout permettait de penser que le vol de l’identité du dictateur était, dès à présent, accompli. « J’aurais dû faire quelque chose », songeait Marin, blême de bouleversement.

Puis la vague d’angoisse qui l’assaillait reflua : il n’aurait rien pu faire, c’était évident. Autrement, il aurait déjà agi ! Le simple fait qu’il commençât à se remettre du choc devait être porté à son actif, car jamais un humain n’avait encore éprouvé si violente commotion. « Demain, finit-il par conclure (il n’était pas loin de minuit), demain, je passerai à l’action. »

À moins qu’il ne fût déjà trop tard.

Péniblement, lourd de l’accablante fatigue de cette journée, Marin se dirigea vers la chambre et s’arrêta net dès qu’il en eut franchi le seuil : il avait complètement oublié la femme. Elle était couchée. L’éclat blanc d’une épaule luisait au-dessus des draps. Nonchalamment, elle tourna la tête, le dévisagea et laissa tomber ces mots : « Au cas où vous vous seriez posé la question, je me nomme Riva Allen. »

Marin alla s’asseoir près d’elle. Cela le faisait penser à quelque chose d’autre : il était persuadé que le groupisme avait éliminé les filles du trottoir. Et voilà qu’une fille du trottoir – fort attirante, au demeurant – se tenait en face de lui. Mieux encore : c’était un Groupe qui la lui avait envoyée ! Cet aspect assez inattendu de l’image qu’il se faisait du mode de vie sous le règne du Grand Juge, suscitait en lui une brûlante curiosité.

— Parle-moi de toi, de ta jeunesse.

Manière indirecte de lui demander comment elle était devenue… ce qu’elle était devenue. Elle ne fit aucune difficulté pour raconter sa vie.

— Je suis née au sein de la communauté chargée de l’entretien du Cerveau. C’est d’ailleurs pour cela que votre horloge m’a tellement intéressée : c’était la première que je voyais depuis un bon moment !

— Le Cerveau !

Sans doute n’avait-elle pas remarqué le ton étrange de l’exclamation, car elle poursuivit sans se troubler :

— C’est la raison pour laquelle je n’ai jamais pu me faire immatriculer. On refuse d’enregistrer tous ceux qui ont été en contact avec le Cerveau avant qu’il ait disparu. Elle s’interrompit : « Où avez-vous trouvé cette horloge ? »

Ce fut à peine si Marin entendit. « Tu n’es pas enregistrée ? »

Mais la question n’était là que pour masquer sa véritable réaction. « Ainsi, songeait-il, le Contrôle éprouve toujours autant d’intérêt pour le Cerveau ! » Nouvelle d’une importance considérable et qui lui ouvrait des perspectives totalement insoupçonnées ! Mais il ne fallait surtout pas que la fille s’aperçût de son trouble. Il poursuivit :

— Mais comment vis-tu ? comment manges-tu ?

— J’ai une carte de ravitaillement temporaire. Renouvelable tous les six mois.

— Et où demeures-tu ?

— Ici…

Marin la pressa avec impatience :

— Cette semaine… Mais il faut bien que tu aies un domicile perma…

Il s’interrompit et reprit avec plus de douceur :

— Tes affaires, où les déposes-tu ?

— Dans un placard de consigne à la gare. Cela me revient à vingt-cinq cents par jour. Et au-dessus, il y a une salle de bains où je me change.

Marin avait ses propres problèmes, et ils étaient de taille ! Mais, imaginant l’existence de paria de la jeune fille, il s’attendrit. Elle débordait d’énergie et, en dépit de l’existence accablante qui était son lot, elle respirait l’entrain et la bonne humeur. Il commença par lui poser toutes les questions qui lui passaient par la tête : « Quelles professions avait-elle exercées ? Où dormait-elle, lorsqu’elle n’avait pas un Wade Trask sous la main pour l’héberger ? Et comment se débrouillait-elle pour le courrier ? Avait-elle jamais essayé de s’installer dans le quartier Prapsp ? Pourquoi n’habitait-elle pas la campagne ? »

Ce fut une longue suite de questions. Riva répondit à toutes, parfois de façon imprécise, mais elle n’hésitait que rarement. Au bout d’une heure, Marin était au courant de son existence.

Elle avait eu une triste jeunesse. Elle se rappelait la vie avec ses parents, toujours en chemin, tantôt sur les routes, tantôt dans les airs ; ils ne cessaient de voyager, plus loin, encore plus loin, en quête d’une impossible évasion ; toujours talonnés par la bureaucratie du Grand Juge, tous ses registres brandis. Le statut de Groupe était invariablement refusé à la minorité dont ils faisaient partie. Leurs contacts passés avec le Cerveau étaient une malédiction qui les poursuivait, les acculant à la ruine, au désespoir. La fin fut foudroyante : un beau jour, le Contrôle envahit la cabane qui leur servait d’abri. En dépit des protestations indignées du père, qui ne pouvait croire à ce qui lui arrivait, le chef de famille fut jeté contre le mur de l’appentis et fusillé sur place. Sans explication. Par la suite, l’Autorité ne se manifesta plus de façon directe, mais le soutien de famille n’était plus là. Pour les deux femmes, la mère et la fille, la saison du cauchemar était venue. Et, poussée par la faim, Riva se transforma en citadine.

La jeune fille commençait à montrer des signes de fatigue, et Marin se décida à lui poser la question fatidique. Il le fit d’un ton aussi neutre que possible :

— Mais le Cerveau ?… Où s’en est-il allé ?

— Il est parti dans un astronef.

— Dans un quoi ?

— Un astronef. Vous savez bien : l’espace, la lune, Vénus, Mars…

— Allons ! s’insurgea Marin, ce n’est qu’un mythe ! On trouve des allusions au voyage interplanétaire au cours de la période antérieure à la Seconde Guerre Atomique, c’est vrai, mais il est communément admis que…» Il s’interrompit, réalisant que son discours tombait dans le vide : Riva était endormie.

Il se déshabilla et se glissa dans l’autre lit. Tout à fait éveillé, sa pensée tournait à toute vitesse. Le Cerveau devait encore être… vivant. Autrement, comment expliquer l’acharnement des hommes du Juge à réduire ceux qui avaient été en contact avec la machine ?

On prétendait que le Cerveau avait conféré l’immortalité au Grand Juge ; pareille affirmation ne méritait qu’un haussement d’épaules, pensait depuis toujours Marin qui tenait – et cela depuis des années – les propos concernant l’immortalité du dictateur, comme une forme particulièrement infantile de propagande. Et pourtant, une effrayante réalité devait être tapie quelque part, sinon Riva Allen ne se trouverait pas en si mauvaise posture. Son histoire n’était qu’une mince anecdote : cependant, elle donnait de la consistance à tout ce qu’il avait entendu dire sur le compte du Cerveau.

Soudain, ses réflexions prirent un tour singulier :

… Pas facile de déterminer le moment favorable pour se soulever contre un adversaire aussi puissant qu’un dictateur immortel ! Le groupe jorgien risque de trop tarder, et lui ne pouvait pas attendre.

Marin, que gagnait le sommeil, se rembrunit. « C’est moi qui pense cela ? » L’idée d’une rébellion ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Et qu’était donc ce « groupe jorgien » ? Était-il possible qu’un court instant, alors qu’il se trouvait au seuil du sommeil, un projet élaboré par Trask se fût insinué dans sa conscience ?

Du reste, à quoi bon une insurrection ? Un homme capable de faire émigrer d’un corps à l’autre son identité et sa science, a-t-il besoin de révolutions ? N’importe comment, une révolte était impensable !

L’idéologie groupiste alliée à la théorie de la libre-entreprise était précisément en train de prendre corps. Telle un géant foulant la terre à grandes enjambées, elle écrasait toute résistance en même temps qu’elle suscitait une immense espérance. En de telles circonstances, les hommes ne prêtent pas facilement l’oreille aux voix qui les mettent en garde contre de lointains désastres ou qui font miroiter des possibilités plus grandioses encore.

Et de nouveau, son esprit partit à l’aventure. « S’ils n’agissent pas, songea-t-il, il faudra que je passe moi-même à l’action. »

Il était soulagé de n’avoir fait part de sa découverte à âme qui vive : de la sorte, il pourrait agir sans aide extérieure, et sur le plan le plus large.

Le sommeil de Marin fut agité, hanté de rêves tout à la fois vagues et méthodiques. Comme si des projets secrets qui ne lui appartenaient pas eussent pénétré en lui.


cinq

Quand Marin s’éveilla, tout son corps était douloureux ; c’était tellement inhabituel que, sur-le-champ, il fut en état d’alerte, intérieurement frissonnant d’angoisse. L’obscurité l’oppressait et l’atavique terreur de l’ombre le submergeait. Avidement il tendait l’oreille à l’affût d’un son, car, lui semblait-il, seul un bruit insolite avait pu faire sourdre cette anxiété. Loin de s’affaiblir, cette palpitation qui lui hérissait la peau gagnait en intensité. Et ce n’était pas une impression agréable !

Puis, de façon saisissante, il éprouva la présence d’une menace mortelle, avec tant d’acuité, qu’il eut la sensation qu’un filet d’eau glacée lui parcourait l’échine. Terrorisé, il se contraignit à remuer le cou, souleva la tête et dirigea son regard vers la porte.

Ce qu’il vit le laissa décontenancé. Des bandes d’une substance luminescente s’engouffraient par la porte ouverte, pour s’arrêter à mi-chemin du lit. Et tandis qu’incrédule et figé de stupéfaction il contemplait le phénomène, les segments les plus proches se détendirent, firent un bond en avant qui les porta à quelques pouces de sa couche. En même temps, tous les autres filaments – et ils se comptaient à la douzaine – ondulèrent en brasillant.

Marin se glissa hors du lit. Son geste avait été si prompt qu’il toucha le sol avant de s’en être rendu compte. Il avait agi dans un silence total que seul avait troublé le léger froissement des draps.

Il prit le temps de lancer un coup d’œil rapide vers l’autre lit, d’où s’élevait un souffle paisible : Riva Allen ne s’était pas rendu compte des événements.

La pensée de la jeune fille s’éloigna de l’esprit de Marin, car à cet instant, comme catapultés par quelque force extérieure, les filaments lumineux s’étaient redressés et s’écrasaient sur le lit qu’il venait de quitter. L’un d’eux, telle une lanière, lui frôla presque le visage avant de s’abattre à son tour sur le lit, son extrémité pendant comme celle d’une corde.

Ce fut cet automatisme qui rendit son sang-froid à Marin ; d’une secousse, il se remit sur ses pieds, recula de quelques pas et, en un éclair, il comprit la situation.

C’était un dispositif mécanique. Étrange, incroyable même, mais il s’agissait d’une machine et pas d’une forme de vie. Le danger, maintenant que l’effet de surprise s’était évanoui, se réduisait uniquement à l’énigme que présentait le phénomène – et il venait de celui qui avait organisé cette manifestation.

Bondissant vers la penderie, il s’empara avec précaution du neutraliseur qui se trouvait dans la poche de son costume ; puis, sans s’inquiéter du vêtement qui tomba à terre, il contourna le lit, étreignant fermement la crosse de l’arme. La peur l’avait fui. Mais pas la prudence.

Il atteignit la porte : dilemme ! Fallait-il foncer en avant ou observer ? Franchir le réseau de filaments ou… ou quoi ?

D’abord, faire le point ! Son regard scrutateur plongea de l’autre côté du chambranle. Quand il eut repéré la source de la luminosité, il poussa un soupir de soulagement. « Bien sûr ! » se dit-il.

Le rayonnement était issu d’un des collecteurs de l’horloge. L’homme se livra à un bref calcul et bondit de l’autre côté, sautant par-dessus les filaments. Précipitamment, il ausculta la pendule à la recherche d’un interrupteur. Il trouva un bouton. Le poussa. Et, instantanément, tous les linéaments qui entraient dans le champ de son regard, entre l’horloge et la porte de la chambre à coucher, s’évanouirent. En même temps, le cadran illuminé de la pendule s’obscurcit. Marin replaça le commutateur dans sa position primitive : le cadran se ralluma mais, cette fois, les scintillantes bandes d’argent demeurèrent invisibles.

Il revint sur ses pas, vérifia d’un coup d’œil qu’il n’y avait plus trace de cordes de lumière dans la chambre. Le fantastique intermède était pour le moment terminé.

Il repoussa doucement la porte, attendit quelques secondes pour s’assurer que Riva dormait toujours et alluma. Il s’étonnait de ce que l’attaque, si attaque il y avait eu, eût été dirigée contre lui, ou plus exactement contre Wade Trask.

À moins que… Il y avait encore une possibilité : si l’assaut avait été mené, non pas contre Trask, mais par Trask ?

Lorsque cette idée eut germé, il inspecta avec attention le salon. Il songeait à la réminiscence qu’il avait eue lorsqu’il était entré pour la première fois dans la pièce, concernant le laboratoire secret. Curieusement, le moyen d’y pénétrer lui était apparu avec précision, alors. À présent, ce n’était plus là qu’un souvenir diffus. Mais il savait que l’horloge jouait un rôle de communication.

Cinq minutes plus tard, il avait ouvert la porte cachée et s’introduisait dans un vaste local tout en longueur, éclairé a giorno. Peut-être l’ouverture commandait-elle automatiquement l’éclairage ? Son regard effleura tout un attirail scientifique dont la présence n’avait rien d’étonnant chez un électronicien : moteurs, panneaux métalliques hérissés de cadrans, de jauges, de disjoncteurs. Une multitude d’appareils encombrants étaient accrochés au plafond et tout un mur de la pièce ressemblait à un standard téléphonique. Dans un coin s’entassaient des caisses et, par terre, au pied de la table…

Marin assura son arme dans sa main et s’immobilisa. Puis ses doigts relâchèrent leur étreinte tandis que, prudemment, il s’approchait du corps inanimé, qui gisait, la face contre le sol. Il s’agenouilla près de l’homme dont la silhouette lui semblait familière. L’homme respirait. Retourner le gisant était une opération laborieuse dans cet espace exigu ; mais lorsque Marin put contempler le visage de l’inconnu, l’impression de déjà-vu qu’il éprouvait s’accrut encore. C’était une physionomie qu’il connaissait bien : toutefois, au bout de quelques secondes, les battements de son cœur ralentirent : il n’avait pas la moindre idée de l’identité du personnage.

Se redressant, il se mit en quête d’une corde. Un rouleau de fil électrique trouvé dans un tiroir fit l’affaire : avec adresse et promptitude, Marin ligota les pieds et les mains de l’homme en prenant soin de ne pas entraver la circulation. « En principe, il sera réveillé demain. Alors viendront les explications ! » Sans doute l’individu avait-il été victime d’un neutraliseur. Mais il fallait des appareils complexes pour déterminer la nature du gaz employé : mieux valait donc ne pas tâtonner à la recherche d’un antidote et laisser le retour à la conscience intervenir naturellement.

Marin tourna les talons. Après avoir pris soin de replacer l’horloge dans sa position primitive, il se demanda ce qu’il convenait de faire. Dormir, bien sûr ! Aussi regagna-t-il la chambre dont, cette fois, il referma la porte. Mais il ne pensait pas que les événements de tout à l’heure se renouvelleraient.

Un agent de Trask s’était introduit dans la place ; il avait manqué son coup, quelle qu’ait pu être au demeurant sa mission. Le fait que Trask eût envoyé un émissaire de cette façon si particulière devrait être expliqué. Ce serait chose faite au matin.

Marin réintégra son lit dans l’obscurité. Fatigué à présent et l’estomac noué. « Quelque chose m’échappe », se disait-il avec obstination.

Mais quoi donc ?

Il dormit à peine une heure et, dès son réveil, l’évidence était là. « Bien sûr ! – et ce fut sa première pensée – bien sûr ! Tout à l’heure, je n’ai pas pris les lunettes de Trask… et j’y voyais parfaitement ! »

Il aurait dû le prévoir. L’armée avait poussé très loin la technique du déguisement et on avait pu constater que diverses manipulations étaient susceptibles de provoquer des modifications de la perception. La propre dynamique interne de Marin avait été dominée pendant quelques heures par le corps de Trask ; mais maintenant, Marin, en dépit de l’état de dépression dans lequel il se trouvait, avait déjà dû altérer la « tonalité » de ce corps.

Longtemps, il médita sur ce point. Puis le malaise réapparut. Ce n’était pas cette histoire de lunettes qui le tourmentait, mais quelque chose d’autre.

Seulement… quoi ?

Il se rendormit. Se réveilla. Avec une pensée en tête : Seigneur, cet homme… c’était…

DAVID MARIN !
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Le téléphone sonnait.

Les pénibles préoccupations qui l’absorbaient abandonnèrent Marin et quand il ouvrit les yeux, plus rien n’en demeurait.

Il s’étonna qu’il fît grand jour : il avait l’impression d’avoir passé la nuit à réfléchir aux multitudes de tâches qui l’attendaient : le… son corps dans le laboratoire, son départ pour l’Asie à quatorze heures, l’incapacité où il était de trouver le temps de s’acquitter de ses obligations de Maître de Groupe (obligations auxquelles il avait longuement étudié le meilleur moyen de se soustraire) et le Cerveau sur lequel il fallait qu’il se documente : quelque chose qui était l’objet d’une si intense activité de la part du Grand Juge pouvait se révéler fort utile. En outre, Delindy, la guerre en Asie et l’invention de Trask avaient retenu, lui semblait-il, son attention. Cependant, il n’avait évidemment pas passé la nuit à méditer : il avait dormi. En tout cas, sa pensée n’avait pas été consciente. Avec un sourire dépourvu de gaieté, il tendit le bras vers le téléphone ; et, une fois de plus, hésita. Si c’était quelqu’un qu’il ne connaissait pas, qui serait convaincu d’avoir eu avec lui des relations antérieures ?

La sonnerie persistait tandis qu’il s’efforçait de prendre une décision. Finalement, il décrocha :

— Ici Ralph Scudder, monsieur Trask, dit une voix masculine.

Marin réfréna une exclamation : il connaissait l’homme – ou plutôt le Prapsp – Ralph était un responsable Prapsp, c’est-à-dire un chef de bande. On n’ignorait pas qu’il dirigeait la société « Les Plaisirs », organisation clandestine contrôlant les jeux et la prostitution – exercée par les femmes Prapsp – et qui était compromise dans d’innombrables délits mineurs. Selon une croyance largement répandue parmi les cadres du Contrôle, l’organisation était protégée par le Grand Juge.

Marin laissa échapper un profond soupir.

— J’écoute…

— J’ai organisé un rendez-vous à propos de ce dont nous avons discuté ensemble. Ce soir à dix heures.

Quelque chose se tendit en Marin : « Où ça ?

— Passez un coup de fil aux « Plaisirs » avant. On vous donnera les instructions.

— C’est d’accord. »

Et il raccrocha sans se soucier de savoir si Scudder avait autre chose à ajouter. Il se sentait soulagé : son premier contact en tant que Trask s’était passé sans difficulté. Si l’homme du laboratoire était bien Wade, Marin saurait ce qui s’était passé entre le savant et le Prapsp.

Il en était là de ses réflexions quand son regard tomba sur le lit voisin : il était proprement recouvert et vide. Marin le considéra avec dépit, puis haussa les épaules : il n’avait ni le droit ni l’envie de contrôler les faits et gestes de Riva Allen. Pourtant, ce départ furtif avait quelque chose de bizarre, d’inexplicable. C’était irritant. Car – rien de plus simple – une vague érotique submergeait David, un désir atavique puisant au plus profond de ses cellules, avide de s’étancher.

Lorsque la flamme du désir se fut éteinte, il prit conscience du changement considérable qui s’était produit en lui depuis la veille. Il ne se sentait plus du tout désemparé ; on eût dit que l’étreinte pesante qui l’avait accablé s’était relâchée, légèrement. Et il distinguait non pas une, mais plusieurs solutions.

Si nécessaire, il avertirait le Grand Juge. Chose étonnante, ce pouvait être une solution simple et directe. Mais, auparavant, bien des faits restaient à découvrir. Ainsi, il était indispensable d’attendre le réveil de l’homme du laboratoire qui pouvait fort bien ne pas être Trask ! Cette éventualité, il l’envisageait avec une sorte d’horreur sacrée.

Quelle sensationnelle découverte Trask avait faite ! D’un seul coup de génie, il avait bouleversé l’équilibre du pouvoir. Tous les engins militaires, toute l’habileté d’un Edmund Slater étaient mis en échec grâce à un procédé purement mécanique permettant d’altérer l’identité. Pareil à un démon de l’antiquité, l’homme qui avait entre les mains cette puissance était en mesure de posséder les êtres humains ; il pouvait être chacun d’eux tour à tour.

Et comme les hommes ne prendraient pas facilement conscience du danger, Trask pouvait frapper au sommet, à la tête même d’un mouvement planétaire.

À un détail près : il se trouvait dans son propre laboratoire prisonnier, victime d’un désastre imprévu ; peut-être était-il actuellement en train de considérer l’ampleur de la catastrophe.

Marin était las. Mais le désir d’avoir un entretien avec Trask fut un levier suffisamment puissant pour lui faire prendre le chemin du laboratoire. L’homme était là, affalé, inconscient. Il respirait toujours.
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Il regagna son lit et se rendormit. La porte en s’ouvrant le réveilla : c’était Riva Allen, en tenue de ville, chargée de deux valises qui offraient une explication logique à sa fugue. Elle avait beaucoup d’élégance et de charme dans son tailleur bleu.

— Oh ! Je vous ai réveillé, s’écria-t-elle d’un ton contrit.

— Aucune importance, il est l’heure…

Marin laissa échapper un soupir en regardant sa montre : neuf heures moins vingt : il était largement temps de se lever ! Il allait sortir du lit quand Riva se planta devant lui et déposa ses bagages par terre. « J’ai été chercher mes affaires », dit-elle comme s’il en était besoin. Marin l’imagina à la gare aérienne, récupérant son bien. Son visage se crispa et il grommela : « Parfait. Fais comme chez toi. »

Le sourire qu’elle lui offrit était réticent : « À quoi bon rester si vous êtes décidé à ne pas faire plus de cas de ma présence que cette nuit ? »

Cet accès de mauvaise humeur rendit sa gaieté à Marin : « J’étais démoralisé, mais cela ne se reproduira plus à l’avenir ! » Il se leva et lui caressa la joue. Riva s’empara de sa main et d’un mouvement voluptueux colla son corps contre le sien. Il l’étreignit brièvement, bafouillant vaguement qu’il devait sortir et, comme elle ne faisait pas mine de se dégager, il l’écarta. « Ce soir », laissa-t-il tomber en s’éloignant.

Dans la salle de bains, il établit ses plans pour la journée. D’abord, revêtir le déguisement de Marin. Il sursauta : l’aisance avec laquelle cette pensée lui était venue avait quelque chose de stupéfiant. Non qu’une transformation physique fût difficile : l’armée avait réalisé de tels progrès dans la science du camouflage que la duplication de deux individus était parfaitement possible pour autant que les sujets ne fussent pas trop dissemblables.

Marin sourit à l’étroit visage de Trask que lui renvoyait le miroir : s’il existait une personne susceptible de jouer à la perfection le rôle du Maître de Groupe David Marin, c’était bien lui ! Mais ce ne serait qu’une première étape.

Car il avait une foule de choses à faire et il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre exactement. Son premier devoir consistait évidemment à s’acquitter de ses obligations militaires immédiates. Mais il pourrait, dès ce soir même, revenir de Jorgie. Il ne serait plus aussi facile de quitter le front dans quarante-huit heures lorsque les opérations auraient été déclenchées.

Une chose était certaine : si tout marchait bien, peut-être pourrait-il se dispenser de raconter l’incroyable événement qui lui était survenu. Premier objectif : trouver le moyen de faire retourner les personnalités de Trask et de Marin chacune dans son corps respectif. Après, lorsqu’il serait redevenu véritablement lui-même, lorsqu’il aurait la situation en main, il serait en mesure de réfléchir de façon objective à l’invention de Trask et de s’attaquer aux problèmes pendants. Dès lors, il n’éprouverait aucune difficulté à justifier ses actes antérieurs.

Une fois habillé, Marin gagna le toit et ressentit un vif soulagement à la vue de son bondisseur, garé dans le parc des visiteurs : c’était en quelque sorte la preuve matérielle que l’homme du laboratoire était effectivement Trask. Grâce à l’équipement du bord, quelques minutes allaient lui suffire pour mener à bonnes fins ses préparatifs préliminaires.

Il sauta dans l’appareil et, dès qu’il eut pris de l’altitude, se hâta de s’engager dans une bande de vol privé. Alors, il passa en pilotage automatique.
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Bien que l’inducteur à camouflage dont le bondisseur était équipé fût du type standard en usage dans l’armée, l’opération prit un certain temps. Il fallait tout d’abord « imprimer » une série de circuits électroniques simples sur les muscles de la face, de la tête et du cou immédiatement sous la surface de la peau ; pour cela, on employait un vaporisateur ultra-rapide qui précipitait un gaz spécial à travers une matrice : la vitesse d’éjection était telle que l’épiderme demeurait absolument intact.

Marin attendit que le gaz atteigne le degré d’élasticité et de résistance voulu avant de brancher l’inducteur : alors, il commença à s’affairer sur les tabulateurs ; il y en avait un par circuit. Chaque fois qu’il manœuvrait un bouton de réglage, il provoquait le relâchement ou la tension d’un des faisceaux de muscles qui déterminaient la configuration du visage.

Après l’expérience de la nuit passée, Marin ne se fiait plus au souvenir qu’il conservait de sa propre physionomie. Aussi travaillait-il d’après un modèle, en l’occurrence sa photo scellée derrière le transparent de la plaque d’identité apposée sur le pupitre de contrôle du bondisseur. Au fur et à mesure qu’il déplaçait les réglettes, l’expression, puis la structure générale du visage de Trask s’altéraient.

Lorsque la ressemblance avec David Marin lui parut satisfaisante, il coupa le courant et établit une dérivation.

L’étape suivante ne fit que parachever les premiers résultats ; il imprima les circuits sur ses cordes vocales, modifiant subtilement la tension des muscles du larynx jusqu’à ce que la voix de Wade Trask possédât la tonalité même de celle de Marin, telle qu’elle était enregistrée sur la bande du système de communication de l’appareil.

Il essaya successivement plusieurs de ses propres costumes qui se trouvaient dans le placard du bord. Deux lui allaient convenablement : tous les autres avaient trop d’ampleur à la poitrine et aux épaules. L’un était sombre et le second clair. Ce fut pour ce dernier qu’il se décida et son choix était dicté par une longue expérience : une tenue de couleur vive, même si elle ajoute à la personnalité de celui qu’elle vêt, détourne en effet l’attention et aide à passer inaperçu.

Quelques instants plus tard, il se posait sur la terrasse du bâtiment des Maîtres de Groupe, résigné à incarner… son propre personnage !


neuf

Hormis un imposant bureau d’acier et quelques chaises, la vaste pièce dévolue au Chef du Contrôle était nue. Murs de béton, plancher de béton. Aucun appareillage visible, ce qui étonnait franchement Marin, lequel était au courant de la mécanisation intensive introduite par le petit homme maigre et déterminé dans l’exercice de sa sinistre besogne. Cette absence d’équipement électronique prouvait, tout bonnement, l’estime en laquelle le policier tenait les dispositifs de cette nature ; le spectacle qu’offrait le bureau montrait avec toute la clarté désirable que, maître-espion au service d’un dictateur impitoyable, Edmund Slater n’éprouvait nulle envie d’être à son tour espionné dans son sanctuaire.

Quand Marin entra, Slater cessa d’arpenter la salle et, faisant face au nouveau venu, lui dédia un sourire ambigu :

— Votre intervention d’hier à la Conférence n’était guère judicieuse, David, attaqua-t-il d’emblée. Les règles du jeu que mène celui à qui nous avons affaire sont inexorables et en même temps raisonnables. Terriblement raisonnables ! Moi-même, je ne suis pas irremplaçable !

— Vous faites allusion à l’affaire Trask, je présume ? Oui… je n’ai pas réalisé que je fonçais en plein dans la gueule du loup.

Slater hocha la tête et, imperceptiblement, une lueur frémissante passa dans ses yeux glauques.

— Vous n’avez pas agi seulement par ignorance, votre réaction était une réaction de défense. Votre voix avait des accents inattendus : des accents de colère et, David, je vous l’avoue, même à présent, je ne comprends pas les raisons de votre attitude…

Slater se tut et tout dans son silence immobile était attente, attente d’une explication. Marin ne quittait pas du regard son interlocuteur et c’était à lui, à présent, de faire grise mine. Impossible de parer cette attaque directe en disant la stricte vérité : aussi bien, poursuivre la discussion sur ce point était du temps perdu. Il répliqua d’un ton tranquille :

— Cessez donc de dramatiser vos inquiétudes, Ed ! Sachez une chose : les rumeurs me prêtant des mobiles inavoués ne sauraient en aucun cas m’impressionner, si peu que ce soit. Si jamais les craintes que vous essayez de me communiquer étaient capables de me toucher, autant vaudrait ouvrir tout de suite une enquête sur mon compte. Allons ! Dites-moi exactement ce que vous avez à me dire car j’ai, moi aussi, à vous parler !

Le sinistre petit homme hésita visiblement avant d’éclater de rire, et son rire n’avait rien de désagréable.

— Comme vous le savez, il arrive parfois que mes services fassent appel aux vôtres pour l’entraînement du personnel de liaison.

— J’espère que les dispositions prises vous donnent satisfaction ?

Slater avait, sûrement, une raison précise pour soulever cette question, car il s’agissait là d’un problème mineur qui ne concernait pas un Maître de Groupe.

— J’aimerais, poursuivit Slater avec un léger sourire, j’aimerais que vous preniez en charge un jeune garçon, tout à l’heure. Ce sera son premier contact avec la guerre, et vous vous rendrez compte qu’il a besoin qu’on le forme.

— Mon emploi du temps est trop chargé aujourd’hui pour que je puisse m’en occuper, se défendit Marin.

Derechef, Slater sourit :

— Nous nous intéressons de façon toute particulière à ce jeune homme, le Grand Juge et moi-même. Observez-le bien quand vous le verrez, et demandez-vous s’il ne vous rappelle pas une figure de connaissance.

Marin ouvrit de grands yeux et se livra à un rapide calcul ; les jeux amoureux avaient débuté tout de suite après la guerre, vingt ans plus tôt : par conséquent, le jeune homme pouvait parfaitement être un fils du Grand Juge. Le chef avait participé aux premières joutes et ne s’en était retiré, dans l’intérêt public, que lorsque les femmes accouraient trop nombreuses pour le défier. Marin ne pouvait persévérer dans son refus :

— Qu’il soit à l’Aire de Décollage à quatorze heures.

Slater approuva du chef : « Bien ! Ceci étant réglé, à votre tour de me dire ce que vous avez en tête…»

Un silence prolongé.

Marin se leva et se dirigea vers la fenêtre. Les choses s’annonçaient plus difficiles à dire qu’il ne l’avait cru ; ce qu’il voulait savoir était vital et il ne pouvait pas se permettre de commettre une erreur. L’entretien s’était déjà révélé plus périlleux qu’il ne l’avait anticipé.

Tel qu’il était placé, face à la vitre, son regard ne pouvait manquer de se poser sur une construction en surplomb qui dominait le bâtiment imposant des Maîtres de Groupe : ce serait là, dans cette guérite, que, six jours plus tard, Trask devrait se rendre pour l’exécution. C’était une maçonnerie basse et laide, un cube massif auquel des fenêtres barrées conféraient cet aspect lugubre qui convient aux prisons. Deux flèches jumelles de béton et d’acier flanquaient l’édifice et s’érigeaient verticalement jusqu’à une altitude de plusieurs centaines de pieds : c’étaient les chambres d’évacuation des convertisseurs.

De sa place, Marin ne pouvait voir la centrale ni les antennes directrices. La première était une annexe de la « guérite » ; quant aux secondes, elles étaient édifiées sur une partie surélevée qui demeurait invisible de son poste d’observation. Mais Marin savait que, quelque part sous la construction rébarbative, se trouvait un relais qui, une fois mis en circuit, provoquerait une insupportable douleur dans les épaules de Trask et, inexorablement, le pousserait vers son destin. L’énervement le gagnait. « Combien d’hommes, se demandait-il, s’étaient mis en tête de s’introduire au sein de la forteresse, pour faire disparaître leurs fiches ? » À sa connaissance, nul n’y avait jamais réussi. Cette pensée le fouetta et, tournant délibérément le dos à la fenêtre, il rompit le silence :

— Ed, je voudrais avoir des renseignements sur un sujet tabou, même pour le Conseil.

Slater, qui s’était à moitié retourné, le dévisagea en plissant les paupières :

— Lequel ?

— Le Cerveau.

À nouveau retomba un pesant silence et Marin eut l’impression que l’homme changeait de couleur. Le policier sembla parcouru d’un frisson.

— David, si je devais signaler au Grand Juge que vous avez prononcé ce mot, je commencerais à me faire sérieusement du souci pour vous.

Marin n’était pas assez sûr de ses réflexes pour répondre, et Slater poursuivit en baissant le ton :

— Je dirige les recherches qui se poursuivent sans interruption ; mes hommes savent que, si par malheur ils laissent entendre que l’enquête est toujours en cours, c’est la mort pour eux. Je vous suggère d’oublier cette conversation.

La gravité de l’avertissement n’échappait pas à Marin, qui continua néanmoins sans hésiter :

— Je vais vous dire le fond de ma pensée : si le Cerveau existe encore, vous savez, vous, où il se trouve.

Cet homme fluet et nerveux avait l’esprit agile et il perçut sur-le-champ tout ce qui se cachait derrière ces paroles. Il se mit à parler comme quelqu’un qui penserait à voix haute :

— Les indices sont si nombreux… Des dizaines de milliers de pistes… Cela en fait des pièces à ajuster… Pour coordonner tous ces fragments, il faudrait peut-être un œil neuf et une pensée subtile ?

Son regard cessa de fixer le vide et se posa sur Marin. L’homme paraissait vibrer d’excitation contenue.

— David, poursuivit-il et sa voix était aussi contrôlée que son attitude, David, votre réflexion constitue peut-être l’élément le plus important depuis dix ans de recherches. Il faut que nous discutions plus à fond avant que je prenne la décision d’agir, de mon propre chef, ou d’en référer au Grand Juge.

— Où a-t-on vu le Cerveau pour la dernière fois ?

— Les rapports sont contradictoires. La dernière version connue date d’environ vingt ans. Un vagabond – décédé depuis – a déclaré qu’un matin vers deux heures, il avait aperçu un avion gigantesque planer au-dessus de la montagne qui servait d’abri au Cerveau. Sous ses yeux, les énormes portes d’acier, dissimulées au sommet de l’éminence, se sont écartées et l’appareil plongea dans l’immense puits prévu pour une évacuation éventuelle du Cerveau en cas de danger. Évidemment, la carène de l’engin était amovible. Ou bien elle était munie de panneaux coulissants permettant un dégagement presque total. Chose beaucoup plus importante encore : tout avait manifestement été étudié pour assurer la protection du Cerveau contre une attaque aérienne possible. Chevillages d’acier, forages percés à même le métal des parois, dispositifs de fixation multiples, grâce à quoi la massive structure pouvait être boulonnée, rivée, enchâssée dans des logements spéciaux, permettant de déplacer le Cerveau d’un seul tenant : tout avait été combiné avec une précision mathématique. Inutile d’ajouter que nous nous sommes appliqués à retrouver tous ceux qui avaient eu vent de ce raid !

« Le Cerveau avait été transporté sur une autre planète », avait affirmé Riva Allen, le récit de Slater constituait, jusqu’à présent, la meilleure confirmation des dires de la jeune fille.

— Et qu’avez-vous découvert ?

— Des gens en état d’hypnose, des gens mentalement contrôlés de l’extérieur, et des circuits électroniques de type inconnu directement apposés à même leurs lobes cérébraux… Impossible de courir le moindre risque avec la plupart de ceux qui s’étaient trouvés mêlés à l’affaire, même indirectement. Je pourrais vous dire combien de personnes ont été liquidées, mais les chiffres vous déplairaient : leur total sonne d’assez désagréable façon ! En dépit de tout, nous avons eu pitié de quelques-uns et nous nous sommes contentés, soit de les maintenir sous surveillance, soit de les contrôler, eux ou leurs descendants.

La pensée de Marin revint à Riva Allen : à présent, la lumière se faisait ; son histoire s’ajustait à merveille aux révélations de Slater ; toutefois, elle ne saurait jamais que la mort les avait frôlées de si près, sa mère et elle. Les abattre aurait été beaucoup plus simple. Fallait-il que le nombre des victimes eût été démesuré, pour que des hommes de l’acabit de Slater et du Grand Juge se fussent lassés du rôle de bourreau et se fussent abandonnés à la mansuétude !

— Savez-vous qui avait organisé l’enlèvement du Cerveau ?

— Oui.

— Qui était-ce ?

— Le Cerveau lui-même.

Ce local nu était au fond l’endroit propice à un tel dialogue ; ses murs de béton étaient un rempart infranchissable à l’indiscrétion des instruments de détection ; cette pièce lugubre était quasiment le seul lieu où l’on pouvait trouver refuge contre leur ruse, et l’on n’avait guère d’effort d’imagination à faire pour rêver d’une humanité réduite à chercher l’isolement dans des cellules analogues, afin d’échapper à l’intrusion des hordes dirigées par des machines pensantes. Marin avait du mal à concevoir une super-machine de cette nature. Il n’ignorait pas que les experts qui avaient étudié les collecteurs du Cerveau avaient conclu que ces dispositifs témoignaient d’une science de l’électronique disparue et qu’on était encore loin d’avoir retrouvée. Mais derrière les paroles de Slater se dessinait la silhouette d’un « être » situé au-delà du pouvoir de compréhension humain, et (concept encore plus malaisé à appréhender) qui s’intéressait à l’homme.

Il s’adossa à la fenêtre :

— Quels sont les buts du Cerveau ?

— Exercer une dictature mondiale. Assurer son contrôle sur la race.

Un accès d’hilarité secoua Marin mais son rire s’étrangla devant la gravité de Slater : « Je ne sais pas très bien en quoi cela me semble drôle mais je suis vraiment incapable d’imaginer une machine qui se soucie des hommes et prenne soin d’eux. »

Slater hocha la tête : « Il ne s’agit pas d’une conscience mais d’une mathématique ; nous n’avons pas affaire à un monstre mégalomane mais à un admirable instrument qui résout un problème que nous lui avons soumis. Nous n’avons pas l’intention de détruire le Cerveau si nous pouvons l’éviter : ce que nous voulons, c’est reconquérir notre contrôle sur lui et poser le problème en termes moins radicaux. Certes, nous souhaitons en finir avec la guerre, nous aspirons à un monde pacifique et harmonieux. Toutefois, il ne faut pas que ce soit au détriment de la libre-détermination de l’homme. Les consignes données au Cerveau étaient les suivantes : faire le nécessaire pour parvenir à une solution souveraine qui mettrait un terme à la guerre. Son interprétation de l’expression « solution souveraine » a été rigoureuse ! »

Les réflexions de Marin le ramenèrent à la question de l’immortalité du Grand Juge et à sa propre incrédulité devant cette affirmation de propagande, mais le moment n’était pas opportun pour l’évoquer. Non ! ce ne serait pas ici qu’il trouverait la réponse – pas encore – pas aujourd’hui. Il jeta un coup d’œil à sa montre : il était l’heure de se mettre en route : « Je dois m’en aller, Ed. C’est une bien curieuse histoire que vous m’avez racontée là ! Et elle comporte un certain nombre de points que je me refuse à admettre. Le Cerveau n’a jamais trempé dans la moindre intrigue, à moins qu’on ne l’ait sollicité. Il a la capacité d’analyser une situation donnée et, à partir de celle-ci, de dégager des éléments qu’il soumet ensuite aux hommes : à eux de les étudier et de s’en servir comme principes d’action ! Le Cerveau, quant à lui, ne peut agir que par le truchement de servo-mécanismes qui, si subtils et élaborés soient-ils, n’en demeurent pas moins des mécanismes.

— Cet engin est le plus grandiose qui ait jamais été réalisé, reprit Slater. Une fois alimenté en instructions générales, il se donne de lui-même les indispensables directives de détail par le canal de mécanismes asservis. Bien entendu, il a fallu qu’à l’origine ses constructeurs le dotassent déjà de facultés considérables et je puis vous garantir que les meilleurs savants et les meilleurs ingénieurs de la planète ont participé pendant un siècle à l’édification de ce noyau fondamental.

Avant d’atteindre la porte, Marin se retourna :

— Existe-t-il des indices permettant de croire à une collusion entre lui et la Jorgie ?

Lentement, Slater secoua la tête. Il paraissait étonné : « Qu’est-ce qui vous fait poser cette question ?

— Nous sommes à la veille de la guerre et, subitement, j’ai le sentiment que, derrière ce qui est visible, d’autres forces sont à l’œuvre.

— Vous avez assisté à toutes nos discussions. »

De cela, Marin était beaucoup moins sûr qu’auparavant. Songeur, il se rembrunit : « En apparence, tout présente l’aspect habituel, je l’admets. Nous ne saurions souhaiter conjoncture plus favorable : notre adversaire ? Une monarchie ultra-conservatrice ! Qu’un régime pareil ait pu s’établir dans un État qui, voilà deux cents ans, était un État communiste, c’est assurément là un des plus étonnants paradoxes de cette guerre ! »

Il eut un mouvement d’irritation : « Enfin, on les aura… Au revoir ! » Il sortit et referma la porte derrière lui.

C’était l’heure du déjeuner : le moment était venu de découvrir les intentions du dictateur.


dix

Sous le bondisseur, la métropole défilait ; mais Marin ne la voyait pas comme elle était réellement : il se la représentait d’après l’image qu’en donnaient les films anciens, sous l’aspect qu’elle avait revêtu au cours des grandes guerres quand, au milieu de la fumée des incendies, elle se débattait dans les affres de l’agonie.

À deux reprises, la cité-phénix était ressuscitée de ses cendres. La première fois, elle avait conservé une physionomie traditionnellement urbaine ; les demeures modelées au goût de chaque propriétaire ; les bras démesurés des rues s’allongeant a l’infini, s’entrecroisant dans un fantastique désordre. Mais la seconde renaissance prit place sous la poigne ferme du Grand Juge : aussi était-ce un échiquier qui s’offrait au regard de Marin. Chaque quadrilatère avait sa zone verte ; mais toujours, qu’il fût grand ou petit, il était enserré par une haute gangue de bâtiments. On prétendait qu’ainsi, les effets destructeurs d’une éventuelle bombe atomique demeureraient limités à un certain nombre de ces quadrilatères et que le rempart massif des périmètres bâtis contribuerait à annuler ou, tout au moins, à affaiblir le pouvoir de dispersion énorme de l’explosion.

Marin trouvait à la ville un air quelque peu médiéval en dépit des nuées de bondisseurs, d’aéro-taxis, d’avions de tous poils qui croisaient dans le ciel. Mais il devait à sa formation professionnelle la faculté de négliger les superstructures pour aller directement à l’essentiel : aussi, pour lui, l’architecture de la ville était-elle empreinte d’une beauté formelle et anachronique. La géométrie rigide des quadrilatères était compensée par la diversité de leurs dimensions, diversité d’où se dégageait une nuance d’improvisation, sans laquelle jamais il n’est d’art authentique. Les parcs, nombreux et méthodiquement entretenus afin d’être toujours verts, toujours bien fournis, apportaient à l’ensemble une ultime touche de grâce et d’élégance. La Cité du Juge semblait prospère et bâtie à chaux et à sable.

Devant lui, le spectacle changea : le panorama se fit plus sombre et se fit étranger : l’appareil survolait à présent une banlieue qui s’étendait à perte de vue, grisâtre et morne, un dédale de constructions basses crachant leur fumée et leur suie que dissimulait, ici et là, le voile sordide de ses propres remugles.

La Cité Prapsp !

Prapsp signifiait exactement : PÉRIMÈTRE DE RELÉGATION ASSIGNÉE PRÉALABLEMENT À LA SÉGRÉGATION PERMANENTE.

Ce n’était qu’un sigle : et le vocable, pourtant, se muait en cauchemar lorsqu’on vous arrachait tout autre nom, qu’on vous remettait une carte avisant les autorités que vous vous trouviez sous la juridiction de l’organisation Prapsp. Depuis la crise, un quart de siècle s’était écoulé ; mais l’on pouvait toujours déchiffrer au bas de chaque carte une ligne en petits caractères, une ligne qui donnait tout son sens au document et qui disait : Le porteur de la présente carte est passible de la peine de mort s’il est appréhendé en dehors des limites de la zone interdite.

Au début, cela avait semblé une mesure nécessaire. L’épidémie régnait alors, violente, mortelle – épidémie que l’on avait peut-être trop vite, trop légèrement attribuée aux radiations : en effet, nul ne s’était demandé si les effets psychologiques de la terreur et du désespoir sur des milliers d’êtres ne pouvaient l’expliquer en partie. Le fléau balaya un monde prostré et fut suivi d’une réaction impitoyable : ségrégation permanente des victimes, peine capitale pour les contrevenants. Et les survivants subirent des transformations physiques, ce qui fut interprété comme une preuve de la justesse des décrets promulgués.

Le bondisseur se posa et une scène – une scène banale dans la Cité Prapsp – accueillit Marin : un homme doté d’une tête de tigre (des yeux de félin, des oreilles de félin, la face elle-même recouverte d’une toison soyeuse) s’avançait aux côtés d’une femme aux traits indiscutablement ichtyologiques. Le couple était humain, c’était indubitable : mais sur sa lignée génétique s’était posée une main d’effroi qui y avait laissé l’empreinte de ses griffes. Sur le tronc évolutif de l’espèce apparaissaient, résurgence partielle, des ébauches de formes vivantes venues d’un lointain passé racial.

Le mystère de ces êtres éveilla en Marin une curiosité toute nouvelle : et cependant cette sensation ne lui était pas véritablement inconnue. Trask, qu’il avait oublié depuis un bon moment, se rappelait à son souvenir : il n’aurait pas manqué de s’intéresser à cette question, Wade Trask, le physicien, l’électronicien, l’expert Prapsp !

Marin gara sa machine et se dirigea vers un aéro-taxi qui arborait le panonceau « PAS LIBRE ». Mais les initiés savaient que c’était la navette du Palais ; ce véhicule constituait le seul moyen de transport autorisé pour se rendre chez le Juge. L’agent spécial était vêtu comme n’importe quel chauffeur de l’air ; Marin et lui se connaissaient fort bien, mais il n’en fallut pas moins que le premier donnât le mot de passe du jour et énonçât le motif de sa visite. Gravement, l’officier appela le Contrôle Aérien du Palais pour se faire confirmer les renseignements. Alors, et alors seulement, le taxi prit son essor.
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L’engin plongea au plus profond du brumeux univers de fumées d’usines, de vapeurs de taudis qu’était la Cité Prapsp. Un patrouilleur du Contrôle, étincelant de blancheur et dont la ligne, jusque dans ses moindres détails, suggérait la vitesse, surgit tout à coup à la verticale. La radio crépita : « Identifiez-vous. » Ils obtempérèrent et le taxi put poursuivre son vol. Au-dessous et au-dessus de lui croisaient d’autres appareils ; mais ceux-ci devaient avoir été prévenus car aucun ne s’enquit des raisons de leur présence dans la zone interdite.

Enfin, Marin distingua la verdure d’un parc entre les arbres duquel étaient disséminés de petits bâtiments. Au-delà, une clairière au centre de laquelle une flèche était pointée vers une plaque indicatrice portant ces mots en lettres immenses : ATTERRISSEZ ICI. Le pilote se posa sur une piste de béton et, après avoir un moment couru sur son erre, le taxi s’immobilisa en bordure d’un rideau d’arbres. Marin descendit en silence.

Difficile de réaliser qu’on se trouvait pratiquement en plein cœur de la Cité Prapsp ! Une brise légère courait sur son visage, palpitait en un bruissement confus de feuilles froissées. La paix de ce paysage pastoral mettait en valeur une certaine frugalité de la vie du Grand Juge. Ce n’était peut-être qu’affectation de la part de ce dernier, mais cette simplicité donnait toujours à Marin – même aujourd’hui où pourtant il avait bien d’autres soucis en tête ! – le sentiment qu’il était là pour se délasser.

Il s’avança vers la grille d’enceinte, adroitement dissimulée, notant au passage que, selon l’usage, les sentinelles portaient l’uniforme Prapsp. Le dictateur employait pour son service, secret aussi bien que public, une foule de ces parias. Peut-être parce qu’il était lui-même un homme à part, le Grand Juge estimait-il indispensable pour réaliser ses ambitions de mettre à contribution la totalité des forces dont il disposait ? Pareille constatation n’était pas de nature à plonger Marin dans un abîme de méditation ; toutefois, la similitude entre cette remarque et ses précédentes réflexions effleura sa conscience et, automatiquement, il admit ces… ces créatures. On prétendait que, dix ans plus tôt, lorsqu’il était entré en fonction, Slater avait tenté de placer des hommes à lui auprès du Grand Juge : apparemment ses arguments n’avaient en rien modifié la manière de voir du chef d’État.

Étrange chef, en vérité, que cet homme qui avait choisi de s’entourer de Prapsp pour le protéger et le servir ! En l’occurrence, ceux-ci semblaient démentir leur réputation de méchanceté et de fourberie. Sans doute leur situation actuelle leur avait-elle permis d’acquérir le sens de leur propre dignité.

Avec ses yeux de poisson, l’officier de garde à l’entrée était assez bel homme… à sa manière. « Miss Delindy Darrell souhaiterait vous entretenir un instant avant que vous rejoigniez les invités, mon Général, annonça-t-il. Vous la trouverez dans la piscine privée. »

Marin remercia l’homme d’un signe de tête, incapable qu’il était de proférer un son. « Quelque chose va se produire », songeait-il, tandis qu’il se dirigeait vers le lieu indiqué. Ce serait leur première rencontre depuis… Il tressaillit et s’efforça de détourner le cours de ses pensées. « Pourrais-je la convaincre de venir me retrouver ? »

Ruisselante, Delindy se séchait au soleil. Elle était seule et c’était une adorable vision. Son sourire rayonnant trahissait la joie qu’elle éprouvait à revoir Marin. Celui-ci s’empara des mains qu’elle lui tendait. Elle le dévisageait, une lueur dansant au fond de ses prunelles. Et cependant, il y avait de l’angoisse dans sa voix quand elle lui demanda :

— Je veux que tu m’emmènes en Asie avec toi, après-demain. Peux-tu arranger cela ?

Un changement stupéfiant se produisait en elle en même temps qu’elle prononçait sa requête. Un masque tombait ! Elle frissonnait. Marin vit une artère fébrile battre dans sa gorge, son sein s’élever et s’abaisser sur un rythme précipité, sa main secouée d’un tremblement nerveux. « Penses-y, je t’en supplie, murmura-t-elle dans un souffle. Oh ! si l’on me demande pourquoi tu es venu, que devrais-je répondre ?

— Les enfants… Comment vont…» Il marqua une hésitation et se reprit : « Comment vont nos enfants ?

— Splendide ! » Elle eut un pâle sourire. Sa gorge cessa de battre, sa respiration redevint normale et ses joues reprirent leur éclat. Elle sourit encore, avec plus de feu et de naturel. « Chéri, je suis heureuse que tu me l’aies demandé. Maintenant, il vaut mieux que tu partes. » Elle lui lâcha les mains.

— Je serais content de t’emmener, murmura Marin.

Il rebroussa chemin ; cette fois, c’était lui qui tremblait ! Ainsi, Delindy voulait gagner la frontière jorgienne en sa compagnie à la veille de la guerre ? Se doutait-elle de l’offensive projetée ?

Le repas devait se tenir dans un petit bâtiment construit – l’inscription gravée sur le pilastre de la véranda en faisait foi – en granit pur venu des quatre coins de la terre ; aucune carrière n’avait fourni plus d’une demi-douzaine de blocs. L’édifice avait été offert au Grand Juge, en témoignage de gratitude par la population d’un vieux pays d’Europe conquis huit ans auparavant. Toutes les constructions qui jonchaient le parc étaient des dons analogues et chacune représentait le summum du goût, tant par ses aménagements intérieurs, somptueux et précieux, que par la grâce de son architecture. C’était dans cette ambiance, d’où était banni le clinquant des immeubles massifs, que le Grand Juge vivait en compagnie de ses épouses, de ses familiers et de ses serviteurs Prapsp.

Dans un coin de la salle au haut plafond, à distance de l’orchestre, une table de huit couverts se trouvait dressée. Plus d’une douzaine de serviteurs Prapsp étaient à leurs postes près des cuisines. Et, dégustant des liqueurs, les autres invités attendaient dans le renfoncement du salon. Marin reconnut un auteur dramatique, un musicien célèbre, un joueur de cartes. Les derniers individus étaient moins faciles à étiqueter. Chacun offrait le parfait modèle du mondain, beau parleur, fin diseur, doué de cette sorte de facile génie qui permet de disserter des grands problèmes, sans s’inquiéter le moins du monde de leur solution. Si, pour Marin, la campagne jorgienne était une affaire de prestige, elle eût été pour ces gens-là, à condition qu’ils en aient eu connaissance, simplement matière à propos de table.

On échangea les congratulations d’usage. Le dramaturge offrit un verre à Marin, lequel esquiva un ou deux commentaires relatifs à sa vie privée et entreprit d’étudier les hôtes que le Grand Juge avait priés au festin. Une chose l’intriguait : l’invitation n’était pas nécessaire, à strictement parler. Débattre de la campagne jorgienne était hors de question ; d’ailleurs, à moins d’annuler l’ordre d’offensive, il était trop tard pour que le Grand Juge pût modifier un plan d’attaque reposant sur une nuée d’actions et de mouvements fragmentaires.

Il y eut un remue-ménage du côté de la porte et un homme fit son apparition, qui n’évoquait que de très loin l’image que l’on se fait ordinairement d’un dictateur. C’était un coléreux. À tel point que personne n’avait jamais songé à discuter raisonnablement avec lui. Ou l’on était d’accord avec le maître, ou l’on passait de vie à trépas !

Marin avait toujours partagé les avis du Grand Juge. Il avait passé un curieux compromis avec lui-môme, compromis fondé sur ce qu’il croyait être une acceptation totale des buts de l’autre. Et il se mouvait librement à l’intérieur de ce cadre de postulats communs, prenant ses décisions, agissant sans crainte de provoquer la hargne irrationnelle du grand homme.

Ivan Prokov, plus connu sous le sobriquet de « Grand Juge », avait belle apparence : il ne mesurait pas loin de deux mètres ; il arborait une chemise de soie rose, des pantalons blancs de même tissu et avait noué autour de son cou une négligente cravate, blanche également ; son mufle était léonin, un air d’autorité émanait de sa personne qui présentait quantité d’apparences trompeuses. Après avoir adressé un geste de salut à l’intention des autres, il se précipita, paumes tendues, vers Marin. « David ! » s’exclama-t-il avec chaleur. Et saisissant son bras, il entraîna son hôte vers la table. « Commençons tout de suite, vous n’avez guère de temps. »

La conversation entre les deux hommes s’arrêta pratiquement là ; ils ne firent ensuite que se mêler aux propos mondains des autres commensaux.

Marin, qui avait une tâche ardue en perspective, expédiait en hâte un délicieux mélange d’huîtres, de pilaf et de légumes en sauce. Le reste de la compagnie s’absorba rapidement dans une discussion animée sur ce thème : fallait-il ouvrir sans plus tarder une enquête sur la réussite ou l’échec des lois et pratiques groupistes ? et, dans l’affirmative, qui devrait la diriger ?

« Qui a lancé la discussion dans cette voie ? », se demandait Marin, qui ne pouvait s’empêcher de noter que bien des paroles prononcées, si elles étaient produites devant un tribunal, seraient automatiquement matière à condamnation. Il ne se rappelait pas avoir jamais entendu proférer autant de propos séditieux en présence du Grand Juge. Cette constatation fut soudain pour lui un trait de lumière : on était en train de l’éprouver ! Son plaidoyer en faveur de Trask avait dû faire naître certains soupçons chez le dictateur.

Un étrange sentiment d’anxiété le vrilla : c’était la première fois qu’il se trouvait dans une situation de ce genre. À deux reprises, profitant d’une accalmie dans la conversation, il leva les yeux pour rencontrer le regard attentif que le Grand Juge fixait sur lui. Et, la seconde fois, son hôte lui demanda : « Quels organismes ou quelles personnes chargeriez-vous de cette enquête, David ? »

Maintenant qu’il savait que c’était une épreuve, Marin n’eut pas de difficulté à répondre avec le plus grand calme : « Je choisirais sans hésiter Medellin et Slater. » Le grand homme pouffa : « Voilà une idée qui ne me serait pas venue à l’esprit ! avoua-t-il sans fard.

— Voulez-vous que j’étudie la question et vous présente un rapport d’ici une huitaine ? »

Les sourcils du Grand Juge se rapprochèrent :

— Ce ne serait pas une mauvaise idée. Mais j’ai des tâches bien plus importantes à vous confier. Nous en reparlerons. Et, le visage songeur, il reporta son attention sur son assiette. Ce fut lui qui, après avoir regardé sa montre, s’écria : « Il est temps de vous mettre en route, David. Bonne chance ! »

Ainsi prit fin le repas.

Tandis qu’il se rendait à l’aérodrome, Marin réfléchissait à ce qui s’était passé. On l’avait invité pour l’observer. Inquiet des positions qu’il avait prises dans l’affaire Trask, le Grand Juge avait voulu le flairer sur toutes les coutures. Difficile de deviner les conclusions de cet examen ! « Et, pensait in petto Marin, il est bien inutile de se creuser la tête à ce sujet ! » Pour l’instant, en tout cas, l’opinion du Grand Juge à son égard était un problème mineur. Marin avait une mission à accomplir, du temps à perdre et du temps à gagner.
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Lorsque Marin arriva en vue du Terrain des Fusées, il était presque deux heures. La base était nichée au creux d’une vallée située à vingt milles au nord de la ville. Rabotée, dénudée, elle avait cet air de désolation caractéristique des cantonnements ; la population de la vallée était exclusivement composée de soldats et aucun bâtiment ne s’y dressait qui ne fût à usage militaire. Tout au nord, à l’endroit où le sol commençait à devenir accidenté, une série de casemates et de pistes délimitaient le polygone de lancement. L’avion-fusée lui-même s’érigeait sous l’auvent de protection d’un gigantesque blockhaus de béton.

Après que le bondisseur eût touché le sol, l’activité qui régnait autour du monstre aux ailes tronquées sembla s’enfiévrer ; du haut du ciel, le spectacle avait paru presque paisible mais, à mesure que Marin s’approchait, il avait l’impression d’un fourmillement de petites machines diligentes, s’affairant de façon désordonnée, tirant des remorques vides, des remorques pleines… ou ne tirant rien du tout. À proximité de la passerelle d’embarquement, qui formait un angle aigu, se tenait un groupe au sein duquel on remarquait un grand gaillard au visage enfantin ; plus loin deux hommes, moins jeunes, conservaient une expression impassible et un quatrième personnage à la physionomie souriante, malgré la tristesse dont ses yeux étaient empreints, tendit à Marin l’insigne qui l’accréditait : c’était un officier du Contrôle en civil. Ce fut lui qui désigna le jeune homme : « Voici la personne dont vous a parlé M. Slater. »

Dans le vacarme des moteurs hurlant, le brouhaha et les cris, les allées et venues des hommes et des machines, une partie de la formule de présentation échappa à Marin. « Je vous présente… (le mot qui suivit se perdit dans le charivari)… Burnley. » Marin serra la main du jeune costaud qui dominait ses compagnons de plusieurs bons pouces. Il pouvait avoir vingt ans tout au plus et, à première vue, n’offrait aucune ressemblance avec le Grand Juge. Pourtant ses traits évoquaient un visage familier. Mais le temps manquait à Marin pour approfondir ce détail. Les agiles petits tracteurs vrombissaient en halant leur charge. Les hommes s’engouffraient dans les abris bétonnés et le désert se fit dans le voisinage de l’énorme avion-fusée.

— Quand vous voudrez, mon Général, jeta au passage le pilote.

— Je ferai mieux de monter à bord, murmura le jeune Burnley avec un coup d’œil timide en direction de Marin. Sa hâte était presque grossière : il s’élança à l’assaut de la traversière avec autant de précipitation que s’il craignait d’être laissé en arrière. Marin lui emboîta le pas plus posément. Qu’allait-il faire de ce Burnley ? À son avis, celui-ci semblait incapable d’initiative. Le genre de type capable de faire des étincelles sous l’empire de la peur, mais à qui c’est folie que de confier un commandement. Marin était désappointé : le Grand Juge serait mécontent.

S’étant installé à côté du garçon, le Commandant en chef entreprit consciencieusement d’attacher sa ceinture de sécurité. Le pilote n’attendait, sans doute, que son arrivée pour prendre le départ, car dans un chuintement, les portes, déjà, se refermaient, les sièges basculaient sans bruit ; puis ce fut le vacarme amorti des réacteurs, la poussée engendrée par une accélération fantastique qui continua à s’exercer pendant les quelques minutes que l’appareil mit à profit pour gagner de l’altitude. Soudain, les réacteurs se turent et l’engin poursuivit sa courbe parabolique aux confins de l’atmosphère.

Comme la chute s’amorçait, Marin se tourna vers son compagnon de voyage : les yeux clos, la tête renversée en arrière, Burnley était totalement détendu. Ce spectacle attendrit Marin, dont les yeux de père avaient trouvé la ressemblance dont lui-même n’avait pas conscience. Si le garçon était réputé fils du Grand Juge, cela équivalait pour ce dernier à une reconnaissance de paternité. Oh ! Grand Juge, vous aurait-on abusé ? Certes, l’issue des jeux amoureux était soigneusement répertoriée, mais en ces temps lointains l’organisation était moins stricte et aucun archiviste ne pouvait se porter garant de l’emploi du temps d’une femme la nuit précédant l’ouverture des jeux !

— Quel est votre prénom ?

— David.

— Tiens… Nous portons donc le même !

— Bien sûr, mon Général, puisque j’ai été baptisé d’après vous !

Marin vit s’ouvrir devant lui un abîme de stupeur. Rapidement, il se ressaisit et fouilla sa mémoire. Plongea dans les souvenirs qu’il gardait des premiers jeux. Les femmes avaient été nombreuses à le défier ; et bien qu’à dix-sept ans il fût légalement inapte, il existait alors suffisamment de moyens de tourner les règlements pour qu’un garçon décidé, l’influence de sa mère aidant, pût se présenter sur la ligne de départ. Une couche de maquillage adroitement appliqué pour le vieillir sauvait les apparences. L’excitation, l’égoïsme de la jeunesse et une vitalité considérable lui avaient valu, avec deux victoires, le droit de féconder deux femmes.

Marin inclina son siège afin de mieux voir le jeune homme : ce dernier était écarlate.

— Parlez-moi de vous !

David Burnley raconta son histoire. Il avait été élevé dans une petite communauté de la côte ouest avec deux autres enfants par une certaine Ethel Burnley. « C’était moi le fleuron de la famille, précisa-t-il avec une pointe de fierté. Mère n’a jamais rencontré par la suite quelqu’un d’aussi formidable que vous. Elle le répétait sur tous les tons et je ne crois pas que cela ait fait beaucoup de bien à George et à Sarah ! »

Les deux autres gamins, sans doute, mais Marin s’abstint de poser la question, furieux qu’il était de ne pouvoir se rappeler aucune des deux premières femmes dont il avait eu des enfants.

— Mère travaillait dans une crèche : aussi je la voyais très souvent et ne ressentais pas, contrairement aux autres enfants, l’impression d’être abandonné. Évidemment, les gosses en sortent, mais…

— Qu’est-ce que vous avez fait comme études ?

— Le collège. Pour le moment, je suis en vacances jusqu’à fin septembre. Je prépare une licence d’économie politique.

Bien qu’il se fût mis à la disposition du gouvernement pour la durée de son congé, David Burnley n’avait pas prévu qu’on l’enverrait ainsi en mission « en compagnie de son propre père ». « Bien sûr, j’avais indiqué votre nom et c’est peut-être cela qui a joué. Mais quand même, pour une surprise…»

La rencontre avait été sciemment organisée, c’était l’évidence même ! Et, par association d’idées, Marin se disait qu’en dépit des efforts dépensés en vue de minimiser l’importance du père, les gens persistaient à penser dans les mêmes termes qu’autrefois ; ils désiraient que les pères et les fils demeurassent en contact et ne prenaient guère au sérieux le postulat qui, taxant cette pratique de népotisme, affirmait qu’un retour au système périmé du mariage aurait pour résultat de rejeter à nouveau la femme en esclavage.

Le gouvernement versait une pension aux femmes pour qu’elles puissent élever leurs enfants, pension provenant d’un fonds spécial alimenté par une imposition frappant toute la population mâle sans discrimination, les vainqueurs aux jeux aussi bien que les vaincus, les personnes qualifiées comme celles qui ne l’étaient pas.

Les mères devaient prendre personnellement soin de leurs petits ; mais, grâce aux nurseries publiques, elles étaient exemptées de ces tâches familiales un certain nombre d’heures chaque semaine, fixées d’un commun accord au mieux de leurs convenances et de celles de leurs enfants. Elles n’étaient pas tenues de confier ces derniers aux crèches pendant la totalité de l’horaire imparti : toutefois, un minimum d’heures de garderie était impératif, la loi interdisant que les femmes fussent entièrement confinées à leur rôle de mères.

Ce système, qui présupposait une connaissance approfondie de la condition féminine dans l’histoire et matérialisait la volonté d’affranchir la femme, contenait d’excellentes idées. Mais Marin se rappelait une enquête effectuée pour le compte du Conseil des Maîtres de Groupe qui avait révélé que 38 % de la population masculine et féminine avait cherché des accommodements individuels à ces dispositions : des dizaines de combinaisons s’étaient échafaudées, visant au maintien de rapports de type familial entre les hommes, les femmes et les enfants : tantôt l’homme prenait pension chez la femme ; tantôt il habitait la maison voisine ; tantôt il n’avait qu’une rue à traverser pour retrouver son foyer.

— Ce qu’on vole vite ! dit le jeune homme à côté de lui. Combien de temps dure le voyage ?

Marin n’eut pas le temps de répondre. Depuis un certain temps déjà, l’appareil décrivait une ample courbe descendante. Brusquement, les couchettes basculèrent et, dans l’instant qui suivit, s’éleva le feulement des réacteurs de décélération crachant leurs torrents d’énergie. Toute conversation était impossible et Marin ferma les yeux, maudissant intérieurement l’irruption de ces relations familiales qui interféraient avec ses préoccupations, précisément au cours de la semaine la plus importante de son existence.

Par le passé, il avait toujours marqué un intérêt très sporadique envers ses enfants. Un jour, curieux de se rendre compte du genre de progéniture qu’il avait fabriqué, il se rappelait avoir penché sa sollicitude sur un jeune homme de trois ans qui n’avait cessé de hurler de fureur tout le temps que dura la visite.

Réaction profondément significative qui révélait une compréhension intuitive de l’homme qu’était Marin sur le plan sentimental !
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L’obscurité était totale quand ils atterrirent ; ici, au seuil de la Sibérie, ce n’était pas encore l’aurore, et le sol ne se révélait que par un ample réseau de lumières multicolores. Parmi ces lucioles campait une armée, une des innombrables armées qui encerclaient les monts jorgiens. Le Camp A datait en fait de la fin de la Troisième Guerre Atomique mais son effectif en hommes et en matériel s’était progressivement accru dès sa fondation et, depuis trois ans, cette concentration représentait un potentiel militaire prodigieux. Au cours de ces vingt années, dont certaines avaient connu les hivers les plus rigoureux jamais enregistrés, la « ville » qu’était le Camp A avait développé nombre de caractéristiques permanentes qui restaient, pour le moment, enfouies sous les ténèbres. Mais Marin savait que les installations comportaient des pistes bétonnées, des hangars pour avions, plusieurs grands terrains d’atterrissage et – ce qui était encore plus précieux dans un secteur aussi reculé – une aire de contact pour fusées.

Réacteurs inversés, l’appareil émergea de l’ombre dans un miaulement strident. Bien que l’équipement magnétique fût inutilisable pour ces gros appareils et qu’on n’eût jamais prévu que ce monstre aux moignons d’ailes pût se poser à vitesse réduite, une coopération serrée s’instaura entre le pilote et le radar au sol pour mener à bien l’opération délicate que représentait un atterrissage à 800 km/h. Juste avant la prise de contact, le train escamotable jaillit hors de son alvéole, les roues tournant à une vitesse terrifiante afin d’atténuer l’effet d’arrachement subi par les pneus. Longtemps, très longtemps – telle fut du moins l’impression des voyageurs – l’engin rasa le sol, les bandages effleurant à peine le béton, les tuyères vomissant feu et flammes, mais le système de compensation automatique maintenait une parfaite stabilité.

Lorsque la vitesse eut été réduite sous le jeu combiné des instruments électroniques agissant avec une irréprochable corrélation, le pilote passa au contrôle manuel. L’appareil vira, bifurqua pour s’engager sur une piste secondaire et, poursuivant sur son erre, freins bloqués, glissa vers un bâtiment tout illuminé. Il stoppa si doucement que Marin, encore crispé, ne réalisa pas sur-le-champ que le déchaînement de la violence avait pris fin.

— Chapeau ! s’exclama le jeune Burnley.

Sifflement des portes qui s’ouvrent. Marin descend l’échelle de coupée ; présente son compagnon à un groupe d’officiers et de civils appartenant à ses services. 4 h 20 à l’heure du Camp A : combien d’entre eux ont-ils quitté leur lit pour venir l’accueillir, songe Marin.

Des voitures attendaient, qui déposèrent les arrivants devant une résidence dotée d’un auditorium, tant elle était vaste. Marin se rendit directement à la bibliothèque en compagnie de son fils, à qui il suggéra de se familiariser avec les problèmes politiques et économiques de la Jorgie. « J’aimerais en particulier que, dans les jours qui viennent, vous vous documentiez sur la structure de l’exécutif jorgien et me fournissiez une liste des personnalités officielles avec leurs noms, les emplois qu’elles détiennent et l’importance relative de leurs fonctions.

— Je ferai de mon mieux, répondit le jeune homme d’un ton empli d’animation. D’ailleurs, je possède déjà des données d’ensemble sur ce point. »

Une fois qu’il eut quitté la salle, Marin procéda en compagnie des spécialistes à la vérification des multiples dispositifs électroniques et des appareils de mesure fixés après chaque siège dans le hall de conférence. Deux tâches incombaient à la section des électroniciens. Certains, parmi les assistants, ne connaîtraient pas un mot d’anglais ; les interprètes électroniques, branchés aux casques d’écoute individuels, assureraient la traduction des discours. Ces appareils fonctionnaient suivant un principe identique à celui des téléphones et des machines à écrire automatiques : les vibrations sonores, transformées en impulsions électriques, sollicitaient une matrice sélective plastique qui déclenchait le mécanisme de reproduction.

Mais les électroniciens avaient une autre mission encore : dépister les espions. Marin s’assura que son équipe technique possédait la qualification requise pour tirer parti des renseignements fournis par les indicateurs de siège. Puis, en compagnie de ses collaborateurs et de ses officiers, il prit le café tout en mettant au point les derniers détails du meeting. La plupart des agents jorgiens étaient d’ores et déjà arrivés, lui apprit-on ; leur retour serait assuré par la voie des airs ; ils seraient parachutés en un certain nombre de points d’où chacun rejoindrait par ses propres moyens son secteur d’origine. Certains seraient sûrement capturés en cours de route mais les informations que l’ennemi pourrait recueillir de la sorte arriveraient à la connaissance des autorités trop tard pour que ces dernières aient le temps de prendre les contre-mesures utiles.

Marin n’épilogua pas mais il n’existait pas le moindre doute dans son esprit : un réseau d’espionnage était déjà en place. Mieux valait avertir tout de suite David Burnley de ne pas entrer en conversation avec des étrangers.

Une estafette fit son entrée : « L’auditorium commence à s’emplir, mon Général ! » Marin se leva : « Je vais me mettre en tenue. Prévenez-moi aussitôt que tout le monde sera en place. »

Il se retira dans ses appartements et, après s’être changé, prit le chemin de la bibliothèque. Pour cela, il emprunta un escalier qui, partant d’un sous-sol où dormaient de vieilles archives, débouchait sur un petit vestibule que des tentures isolaient de la bibliothèque proprement dite. Il s’arrêta derrière les draperies, en entendant la voix de son fils :

— Alors, que se passera-t-il ?

— Rien, répondit une voix mâle. Nous voulons tout simplement le droguer et, dès qu’il sera sous hypnose, nous l’endoctrinerons contre la guerre. Il n’y a pas de temps à perdre et il faut bien commencer d’une façon ou d’une autre. Écoutez-moi bien : le meeting terminé, nous nous servirons de vous pour l’attirer ici. Vous serez ligoté : comme cela, il n’aura aucun soupçon…

Marin risqua un œil précautionneux, après avoir légèrement entrebâillé les rideaux. Burnley était assis derrière le bureau et un homme de haute taille, très brun, âgé d’une trentaine d’années, se penchait sur lui. Le visage du jeune homme était pâle et hagard. À quelques pas de là, un second individu, trapu et court sur pattes, un éclateur au poing, surveillait la porte donnant sur le grand vestibule face à l’entrée de l’auditorium. Autant son acolyte était impassible, autant celui-ci paraissait nerveux.

Marin dégaina. Son visage était crispé et il n’éprouvait aucune pitié. Les autres avaient choisi l’arme : l’engin énergétique foudroyant, de préférence au neutraliseur à gaz, plus innocent. Soit ! À leur convenance !

D’un seul geste précis, il ouvrit le feu sur l’homme armé qui s’écroula : sa tête n’était plus qu’une masse noircie. Alors, le commandant en chef des armées du Grand Juge quitta son réduit et tira à nouveau, visant le complice. Les vêtements fumants, l’homme pivota sur lui-même avant de tomber mollement sur le sol.

— À nous deux, David ! La menace vibrait dans la voix de Marin. « Bavardons un peu. Tu…»

Il s’arrêta net. Le jeune homme avait suivi la scène la bouche bée mais le regard vif et tout dans son maintien dénotait l’attention aux aguets. Mais son expression changeait : la flamme s’éteignit dans ses yeux ; sa vigilance l’abandonna. Comme si une grande fatigue le terrassait, son buste s’inclina à la rencontre du bureau. Affalé sur le plateau, il cessa tout mouvement.

« Dans les pommes ! » songea Marin avec un sursaut de mépris. Mais cette défaillance le frappait davantage que la trahison : un couard ! une femmelette ! son propre fils !… Le fer rouge de la honte le brûlait.

À pleine main, il saisit la chevelure soigneusement peignée et, haussant la tête du jeune homme, lui appliqua à la volée une gifle retentissante. « Pas de temps à perdre. Il me faut connaître les tenants et les aboutissants de cette histoire avant le meeting pour savoir que faire de lui. »

Sous le coup de la colère, il frappa à plusieurs reprises la face inanimée. Le contact de cette chair flasque mit soudain en éveil cet homme dont l’expérience était vaste et pour lequel les syncopes, sous toutes leurs formes, n’avaient plus de secrets.

La sensation de la mort !

Étonné, il relâcha son étreinte, saisit le poignet du garçon : plus de pouls. Alors, calant le corps dans le fauteuil, Marin se pencha sur sa poitrine, y colla l’oreille. Lentement, il se redressa et à la stupéfaction incrédule qu’il éprouvait se mêlait un autre sentiment. Pas du chagrin. Pas même la pensée que la mort d’un fils dont, quelques heures plus tôt, il ignorait tout, aurait dû le peiner. Non. Marin connaissait la nature de son émoi : un de ses rameaux était brisé.

Un enfant, c’est une projection de soi dans l’avenir ! Le monde du Grand Juge avait sa tragédie : 70 % des hommes, vaincus aux jeux amoureux, se voyaient interdire par la loi le droit de transmettre le flux de vie qui, venu du fond des âges, coulait à travers eux. La lignée des vaincus était rompue : de propos délibéré, un terme était soudain mis à la grande aventure des variations génétiques.

Le premier choc passé, Marin était de nouveau en état de penser. Et d’agir. Il téléphona au bureau de la résidence : « David Marin à l’appareil. Qu’un médecin se présente immédiatement à la bibliothèque. Et envoyez-moi une ambulance et une section de la Garde. D’urgence. »

Il raccrocha. Quelques minutes de répit ! Des hommes, il en avait vu bon nombre trépasser ! Sous la torture, généralement. Parfois à cause d’une dose exagérée de gaz ou de drogue. Mais les docteurs, spécialement formés aux méthodes de réanimation élaborées par le Contrôle, leur rendaient la vie.

À genoux devant le plus grand des deux cadavres, Marin se mit en devoir de le fouiller. Un trousseau de clés, un calepin, un stylo, un porte-billets contenant seulement un peu d’argent, un peigne et un mouchoir furent tout son butin. Ayant glissé l’agenda dans sa propre poche, il allait se livrer à la même opération sur l’autre corps lorsque la porte s’ouvrit. Marin était déjà sur pied, le neutraliseur en position de tir. Mais ce n’étaient que les gardes, six hommes sous la conduite d’un gradé. L’officier comprit la situation au premier coup d’œil : « Gardez les portes et les fenêtres, » ordonna-t-il. Puis il se tourna vers Marin : « Le docteur arrivera dans un instant. Que s’est-il passé, mon Général ? »

L’interpellé préféra ignorer la question : il entendait garder pour lui les détails de l’incident. « Ce garçon est décédé à la suite d’une émotion, apparemment. Il n’a subi aucun sévice, à ma connaissance. J’entends que le docteur fasse l’impossible pour le rappeler à la vie. Et débarrassez-moi de ces cadavres !

— À vos ordres, mon Général ! »

Marin était tiraillé par des désirs contradictoires. Il était l’heure de se rendre au meeting. Pourtant, il hésitait à quitter les lieux car David Burnley, si on parvenait à le ressusciter, risquerait de tenir des propos de nature à éveiller les soupçons.

Le corps abandonné sur le bureau bougea. Croyant qu’il s’affaissait sous son propre poids, Marin s’élança pour le retenir et sentit frémir les muscles sous la peau du bras qu’il avait saisi. La rapidité de la réanimation fut telle qu’il n’eut pas le temps de s’interroger sur ce phénomène : déjà, David s’asseyait et balbutiait d’une voix pleine d’effroi :

— Qu’est-ce que c’était, cette chose dans ma tête ?

La remarque était inattendue. Marin s’écarta d’un pas :

— Quelle chose ?

— Quelque chose qui s’est emparé de mon esprit et qui en a pris le contrôle. Je…» Les larmes lui montaient aux yeux.

— Puis-je vous être utile ? demanda l’officier en s’approchant.

— Allez me chercher ce docteur !

C’était une manœuvre dilatoire : Marin avait besoin d’un peu de temps pour y voir clair. Selon Slater, on pouvait exercer un contrôle à distance sur les individus, au moyen de circuits électroniques entés sur le cerveau.

« Il était mort », se répétait-il avec force. Mort sans raison apparente. Est-ce qu’une rupture du contact, voire un simple court-circuit dans la greffe était susceptible de provoquer le décès ?

Décidément, il était trop pressé par le temps : impossible de réfléchir à ce problème à tête reposée ! Mais tout indiquait que, loin d’être un traître, David Burnley était une victime. Sa « mort » avait interrompu le contact, encore que ce ne fût là qu’une hypothèse !

— Comment te sens-tu, David ? demanda-t-il d’une voix pleine de douceur.

— Euh ! Tout à fait bien, mon Général. Il se mit debout, chancela et reprit son équilibre en arborant un large sourire. Évidemment, il se forçait. « Ça va tout à fait bien, répéta-t-il.

— Je vais te faire conduire à ton lit. Ah ! Encore une chose, David…

— Oui ?

— Tu ne souffleras pas un mot de tout ceci à quiconque avant mon retour. »

Marin avait pris son ton de commandement. Sans attendre la réponse, il appela deux gardes qui, moitié le tirant, moitié le poussant, firent sortir le jeune homme de la pièce. Alors seulement, conscient de ce que le plus gros de son travail restait à accomplir, le Commandant en chef regagna ses appartements. Il attendit avec nervosité, surpris qu’on ne l’eût pas encore averti de l’ouverture de la réunion.

Plus il songeait aux récents événements, plus il se sentait troublé. « Quelque chose qui s’est emparé de mon esprit et qui en a pris le contrôle », avait dit le jeune Burnley. Si c’était vrai, il s’agissait d’un événement considérable, à l’importance duquel rien d’autre, peut-être, n’était comparable. Un point, en tout cas, ne laissait subsister aucun doute : l’affaire avait été combinée de longue main ; la mise en place du circuit de contrôle avait dû être effectuée antérieurement.

Marin poussa un soupir et, ouvrant les portes de plastique transparent, pénétra dans le jardin. C’était l’aube, bien que le soleil ne se montrât pas encore. L’air était froid, cinglant même. Dire qu’un peu plus tôt, il était encore dans la Cité du Juge et que c’était toujours l’après-midi, là-bas ! Immobile dans la grisaille du petit matin, Marin songeait qu’il foulait la terre qui avait vu naître le premier mouvement autoritarien digne de ce nom. Ici même, dans cette région clé de la planète, deux siècles auparavant, avait vu le jour cette Union Soviétique qui avait propagé par la force ses principes, avant même qu’ils eussent prouvé leur validité.

Le sang avait coulé sur bien des terres : les ignorants aussi bien que les sophistes ayant pris fait et cause pour un système qui promettait de saper les fondements de l’histoire. Dans beaucoup de pays les hommes, que la civilisation occidentale avait éveillés de leur léthargie séculaire, devenaient la proie des démagogues, dont le manque de scrupules n’avait d’égal que l’inculture, et avant de pouvoir librement émettre un jugement personnel, c’en était fait d’eux ! Alors, on se rendit compte que, pareil en cela au gamin rageur détournant sur ses camarades plus petits, qu’il brutalise, la haine qu’il ressent à l’égard de son père, un peuple exploité pouvait aisément être poussé à haïr n’importe qui, hormis les véritables coupables. Et ce furent les revirements d’opinion, les accès de démence d’une fureur sans frein, le besoin de frapper à mort, tous les bouillonnements intérieurs, tous les déchaînements de la violence physique.

Il y eut en tout trois grandes guerres atomiques. Finalement, des entrailles des abris émergèrent les rescapés d’une humanité décimée ; dans l’ensemble, les survivants, exténués, n’opposèrent guère de résistance au nouveau chef qui leur disait : « Nous allons unir le collectivisme et la libre-entreprise qui sont l’un et l’autre des aspirations jaillissant directement du cœur. Le premier établit un ensemble de relations chaleureuses entre les corps, et la seconde libère l’esprit. L’un donne vie à la personne à travers la communauté, l’autre reconnaît à cette personne le droit qu’elle a de créer. »

Et le Grand Juge avait ajouté : « Dans la confusion des années d’après-guerre, de vastes régions demeureront longtemps sans gouvernement adéquat ; des États temporaires se constitueront, s’ossifieront en tendant à se perpétuer. Nous les avertissons dès à présent : l’histoire des deux siècles écoulés ne nous permet pas de nous montrer cléments. Nous ne tolérerons aucun séparatisme ! »

Et quelque mille États autonomes se constituèrent, en général exigus et insignifiants, dont la politique et l’économie étaient, la plupart du temps, primitives. De temps à autre, une poignée d’individus parvenaient à s’élever jusqu’aux cimes du pouvoir absolu ; et, du haut de leur grandeur, ils regardaient craintivement autour d’eux, se demandant combien de temps cela allait durer. Alors, en sourdine, naissaient les chuchotements, les manœuvres diplomatiques, les rumeurs lénifiantes propagées par mille et une bouches : les premières déclarations du Grand Juge avaient été quelque peu sommaires… il n’avait jamais été question de prendre ses paroles au pied de la lettre… et, en vérité, il les avait prononcées sous le coup de la fièvre du moment !

Personne ne saurait jamais exactement combien de ces bruits avaient été directement inspirés par le Grand Juge en personne : toujours est-il qu’en l’espace de vingt ans, le nombre des États indépendants tomba, de mille qu’il était à l’origine, à une centaine. La chute de la Jorgie en ramènerait, probablement, au bercail une bonne vingtaine d’autres, pressés de conclure des accords qui, indépendamment de la manière dont ils seraient formulés, signifieraient tout simplement l’incorporation à un État mondial unique.

Marin se retourna en entendant des pas. Une estafette venait lui annoncer que tout était prêt.


quatorze

Une centaine d’hommes et de femmes étaient réunis dans la salle. Marin s’était laissé dire que chaque assistant représentait de vingt à vingt-cinq groupes ou unités : environ dix mille personnes étaient donc présentes à cette réunion par le truchement de leurs délégués. Parmi ces derniers se cachaient sûrement deux ou trois espions de la Reine jorgienne ; quel que fût leur masque, ils seraient capturés dans l’heure et leur sort serait réglé avant le départ de Marin.

Celui-ci fit son entrée en uniforme de simple soldat ; mais la tenue qu’il arborait, repassée de frais, avait été savamment coupée afin de l’avantager au maximum : mise en scène bien faite pour impressionner ces gens qui se prenaient pour des idéalistes et rêvaient d’amalgamer leur petit pays au complexe économico-politique du Grand Juge.

Politiquement, la Jorgie était une monstruosité. Lors de l’effondrement des armées mondiales, un groupe d’aventuriers européens s’était emparé du pouvoir et s’était ensuite livré à de bien étonnantes manœuvres. Leur premier acte fut la mise sur pied d’un État scientifico-militaire qui, rapidement, se morcela en une trentaine de fédérations à direction collégiale. Lorsque la période de confusion initiale fut arrivée à son terme, le chef des aventuriers prit le titre de souverain héréditaire. Malgré son caractère fantastique, les éléments conservateurs admirent cette prétention à assumer le pouvoir et à en revêtir les dignités. Mais les pratiques démocratiques furent suspendues après l’assassinat du « Roi » et, sous la férule de la fille aînée de celui-ci, s’instaura un système pétrifié, de conception strictement hiérarchique, qui se prépara à se défendre contre le Grand Juge. Quoi d’étonnant que beaucoup de Jorgiens, indignés qu’on les eût dépouillés de leurs droits, se fussent volontairement transformés en émissaires du Grand Juge ?

Marin leva les mains pour rétablir le silence :

— Hommes et femmes de Jorgie, j’ai appris que vos comités ont dressé une liste d’un millier de dignitaires jorgiens destinés à être assassinés ou exécutés si on les capture. Je dois vous demander de ne prendre aucune mesure à l’encontre de la Reine sans préavis.

Il n’éleva pas d’autre veto. En fait, dans la mesure où les circuits de douleur seraient greffés sur chacun, la mort était inutile dans la plupart des cas : seulement, les délégués ignoraient tout de l’efficace instrument dont disposait le Contrôle !

— Quels que soient ceux que vous jugerez nécessaire de liquider, assurez-vous que vos plans sont parfaitement combinés : dans les premières heures d’une révolution, un chef peut parvenir à rallier autour de soi un soutien assez important pour risquer de mettre en péril l’ensemble de l’opération.

Marin n’éprouvait aucune pitié envers les victimes désignées. Des millions d’êtres avaient perdu la vie pendant les trois guerres atomiques et les individus qui, une fois de plus, s’efforçaient de faire renaître le séparatisme, générateur de guerres futures, lui soulevaient le cœur.

Son ardeur impressionnait l’auditoire qui écoutait en silence l’orateur exposer le plan d’action en détail. Cette partie du discours s’acheva sur ces mots : « Il sera remis à chacun de vous une liste d’instructions. Vous l’apprendrez par cœur car, au bout d’un certain temps, le texte, écrit à l’encre sympathique, s’effacera brusquement. »

Ce n’était pas tout à fait vrai : les directives n’étaient pas rédigées à l’encre, mais électroniquement impressionnées sur un support imitant le papier. Le marquage de chaque feuillet serait instantanément détruit par télécommande et, simultanément, un autre message, inscrit dans la trame même du « papier », serait excité un court moment afin de brouiller irrévocablement le premier texte et de le rendre à jamais indéchiffrable. C’était là une technique mise au point dans les Laboratoires Électroniques Trask.

L’heure était maintenant venue d’évoquer la question des récompenses que Marin énuméra une par une : cette fois, il était à l’affût des réactions de son public car, en général, c’était à ce moment que l’attention se relâchait. Si un espion de la Reine jorgienne s’était glissé dans la foule des rebelles, devant cette braderie des dignités et des richesses de sa patrie, il devait être en proie à une fureur secrète et les détecteurs de mensonges ingénieusement dissimulés sous chaque siège ne manqueraient pas de trahir en partie cette agitation intérieure ; mais, plus qu’à la sensibilité des appareils, Marin se fiait à sa propre habileté à deviner les conflits intimes sur les traits d’un visage, dans les mouvements d’un corps. Dès le début, il avait repéré un homme assis avec raideur au milieu de la salle : taille au-dessus de la moyenne, une trentaine d’années, le type de l’intellectuel. Le Maître de Groupe fit le signal convenu et un instant plus tard il avait en main une note : « Les détecteurs confirment vos soupçons. »

Tout en lisant, Marin surveillait du coin de l’œil les hommes du Contrôle qui pénétraient dans la salle par les bas-côtés ; dès qu’ils furent arrivés à la hauteur du suspect, ils pivotèrent d’un même mouvement et, après avoir bousculé quelques auditeurs, encadrèrent promptement leur victime. L’espion banda ses muscles, mais il dut se rendre à l’évidence : toute résistance était inutile. Les agents du Contrôle l’entraînèrent vers l’estrade. Marin apaisa la foule : « Cette arrestation a pour but de vous protéger : nous avons des raisons de croire que cet homme est un espion. Peut-être certains d’entre vous pourront-ils l’identifier lorsque nous lui aurons arraché son masque. »

Pour le captif, les événements avaient dû avoir quelque chose d’irréel dans leur soudaineté. Il commença à se débattre, mais il était trop tard. On le maintint sur son siège, tandis qu’un chimiste faisait son entrée, poussant une table roulante chargée de bocaux. Si le manipulateur n’était pas pressé, il connaissait son travail : il procéda à l’examen des cheveux, des sourcils, des joues, des oreilles, des mâchoires, de la bouche du prisonnier qu’il soumettait successivement à l’épreuve de tous ses réactifs, sans en omettre un seul.

Et sous les yeux de la foule, l’espion changea de physionomie : sa chevelure de lin vira au brun foncé, son visage s’émacia, s’allongea et le bleu métallique de ses prunelles céda la place à une coloration marron où scintillait une lueur d’épouvante. Une femme, soudain, poussa un cri : « Mais c’est Kuda ! » Marin lança un coup d’œil interrogateur en direction d’un de ses subordonnés, qui griffonna hâtivement quelques mots sur le tableau noir : Haute société jorgienne – famille traditionnellement vouée à la politique.

Alors, David s’avança sur le proscenium :

— Mes amis, vous conviendrez avec moi, j’en suis sûr, que nous sommes capables de nous occuper de ce Kuda et de ses pareils ! Des tâches plus importantes que de régler le sort d’un espion vous incombent. Partez vers ces tâches sacrées ! Nous nous retrouverons dans trois jours à Itnamu. Futurs chefs de la province jorgienne, je vous salue au nom du Grand Juge !

D’une voix qu’altérait l’émotion et où perçait une pointe d’hystérie, ils l’acclamèrent. Combien d’entre eux seraient morts dans trois jours ? Ils ne s’arrêtaient pas à cette éventualité et Marin n’avait nullement l’intention de leur révéler que, selon les statistiques des révolutions antérieures, il fallait escompter une mortalité moyenne de l’ordre de 20 % parmi les dirigeants.

Tandis que la foule s’écoulait, il se tourna vers les gardes qui maintenaient l’espion : « Fouillez-le à fond et amenez-le moi : je me chargerai de lui. »

Une minute plus tard, il entrait dans la bibliothèque. David Burnley était assis derrière le bureau où, tout à l’heure, il était « mort » et Marin fronça les sourcils. Le jeune homme quitta sa place et se mit au garde-à-vous.

— Comment se fait-il que tu ne sois pas couché, David ?

— J’avais une tâche à remplir ! » Ses joues étaient enflammées. « Je me sentais parfaitement bien, j’ai insisté… et ils n’ont trouvé aucun prétexte pour m’empêcher de me lever. J’ai collationné les informations que vous m’avez demandées. » Il était anxieux de faire plaisir.

Sur le moment, Marin ne savait à quoi se résoudre. Pour lui, ce qui était survenu à son fils avait infiniment plus d’importance que l’espion jorgien. Et une minute (deux, à présent) était précieuse.

— David, cette… cette « chose » que tu avais dans la tête, cela faisait combien de temps qu’elle s’y trouvait ?

— Je l’ai sentie lorsque ces hommes sont entrés.

— Les connaissais-tu ?

— Je ne les avais jamais vus, mais eux me connaissaient.

Marin se livra à une rapide récapitulation : Slater, le Grand Juge, divers représentants du Contrôle, le personnel des services gouvernementaux affecté à la préparation de la mission : cela faisait assez de personnes au courant de son voyage pour expliquer une fuite.

David poursuivit : « Ils savaient que j’avais un idéal pacifiste. J’ai sans doute eu la langue un peu trop longue au collège. Ils m’ont demandé si je voulais les aider ; j’ai commencé par refuser. Je vous le jure, mon Général ! Alors… c’est venu ! Là, dans mon esprit ! Quelque chose s’est emparé de moi et je me suis entendu leur répondre : oui ! Ils m’ont aussitôt raconté qu’ils voulaient vous contrôler mentalement pour que vous interrompiez la guerre. J’ai continué à leur dire que j’étais d’accord. Contre ma volonté ! Je vous en fais le serment, mon Général ! » Il tremblait en faisant sa confession.

— Ne te tracasse pas : je te crois.

C’était la vérité : la « mort » de David avait été trop réelle et Marin avait la certitude que les premiers mots balbutiés lorsque le garçon avait repris conscience avaient été involontaires. Le plan des deux conjurés n’était pas mauvais du tout : quel succès si, à la veille de la guerre, ils avaient réussi à s’emparer du généralissime et à exercer sur lui un contrôle hypnotique !

Marin sortit de ses réflexions quand un coup fut frappé à la porte : c’étaient les gardes qui amenaient Kuda.

— Un instant ! » Il referma et s’approcha de son fils : « Nous allons interroger un espion. Veux-tu prendre tes papiers et tes livres et attendre dans le jardin ? »

David rassembla son matériel mais s’arrêta bientôt : « Je ne peux pas rester ?

— Non. Nous n’avons pas le temps de procéder à un interrogatoire en règle : aussi, nous n’allons pas y aller de main morte. »

Le jeune homme pâlit légèrement. Ses affaires à la main, il s’avança vers la porte, ralentit le pas et fit demi-tour :

— Est-ce que la violence est absolument indispensable ?

— La violence n’est jamais indispensable.

— En ce cas, pourquoi…

David Burnley était visiblement interloqué.

— Si le prisonnier nous dit ce que nous voulons savoir, répondit calmement Marin, personne ne lui touchera un cheveu. » Il sourit d’un air sarcastique au garçon qui se mordait les lèvres, se disant qu’apparemment il y avait bien peu de chances pour que l’homme se montrât aussi complaisant !

— Et ce n’est pas encore tout : peut-être jugerons-nous nécessaire de modifier certains de ses points de vue et de le renvoyer en Jorgie. Comme agent à notre solde !

Le jeune Burnley claquait des dents : « Mais comment pouvez-vous espérer qu’il devienne votre émissaire ? Quand même, les gens ne font pas des choses pareilles !

— Ce qui nous manque le plus, répliqua Marin d’un ton catégorique, ce qui nous manque le plus, c’est le temps, pas les méthodes. À tout à l’heure, David. »

Burnley marqua une dernière fois sa répugnance à quitter les lieux. Il se retourna, la main sur la poignée de la porte :

— Et quelles méthodes allez-vous employer ?

— Pour commencer, nous allons lui assener le coup le plus brutal : il va être condamné à mort en bonne et due forme.


quinze

Après une période d’endoctrinement forcée, le prisonnier se mit à battre la campagne. Marin, qui l’observait de l’autre bout de la pièce, avait du mal à saisir chacune de ses paroles : mais l’accent du mouchard était celui de la fureur et tout dans son maintien exprimait l’emportement.

Puis, d’un seul coup, sa colère tomba. Le prisonnier marmonna quelque chose à mi-voix et se jeta sur une chaise où il s’abandonna, sa haute taille recroquevillée, le corps raidi ; sous ses vêtements, on devinait le jeu des muscles contractés et dans ses yeux fauves profondément enfoncés, dans ses yeux embrumés se lisait la capitulation. Le désespoir. La supplication.

Des yeux affolés de peur et de douleur.

Cette accalmie s’acheva dans un dramatique ralenti. Lentement, la victime se leva et, traînant les pieds, se mit à faire les cent pas face à la large baie qu’illuminaient les premiers feux de l’aurore. À intervalles réguliers, l’homme marmonnait entre ses dents et Marin n’attrapait qu’un mot de temps en temps sans pouvoir saisir le sens du monologue. Il suivait la scène avec attention. Son compagnon, un agent du Contrôle qui, de toute évidence, n’avait pas une très grande habitude de la chansonnette, se pencha vers lui : « On n’aurait jamais pensé qu’un gars pareil craquerait !

— J’ai déjà vu des types craquer. Quand on a assisté à quelques effondrements, on sait à peu de chose près à quoi il faut s’attendre. »

En dépit de lui, les souvenirs affluèrent et, l’espace d’un instant, les ombres enténébrées qui hantaient son passé défilèrent devant ses yeux. Ce n’étaient pas des images précises mais un magma d’impressions sinistres, un frémissement de visages hagards, grimaçants, atones qui n’avaient qu’un trait commun : tous suaient la peur, la rage, le désespoir, la souffrance.

— Qu’est-ce qu’on attend, mon Général ? Après tout, il a l’air raisonnable !

En guise de réponse, Marin se leva brusquement et traversa la pièce comme pour passer devant le prisonnier qui vacillait sur ses jambes. Mais, délibérément, il se plaça sur le chemin de l’homme chancelant qui ne le voyait pas et, sous couleur de l’éviter, le bouscula : Kuda tomba lourdement sur les genoux et demeura accroupi, l’échine curieusement arquée. On eût dit un chien fouetté. Puis, il se redressa et reprit sa déambulation hésitante : apparemment l’incident était déjà sorti de sa mémoire.

Marin passa dans la pièce voisine : il fallait donner l’impression que la manœuvre n’avait été qu’un simple accident. Là, il sortit le carnet trouvé sur le cadavre et qui comportait diverses annotations : des numéros de téléphone, quelque chose qui ressemblait à un décompte de frais, plusieurs lignes d’initiales groupées par séries de deux ou trois (qui devaient se rapporter à des noms) et cinq notes. L’une d’elles était ainsi libellée :

 
	
W. T. condamné à mort
	
26/8

	
Offensive J.
	
30/8

	
Destruction preuves
	
29/8

	
Destruction archives
	
30/8, 31/8, 1/9

	
Destruction équipements
	
1/9, 2/9

	
Tous chefs cellule quittent J.
	
1/9, 2/9, 3/9

	
 
	
(dernier délai)




 

Stupéfait et incrédule, Marin étudia le message. « W. T. condamné à mort » – Wade Trask. La sentence avait bien été rendue le 26 août. L’offensive contre J. (Jorgie !) était effectivement prévue pour le 30 : toutefois, seuls le Grand Juge, Slater, Medellin et Marin en personne le savaient ; les Maîtres de Groupe n’ignoraient pas que l’attaque était imminente mais aucun n’avait été mis au courant de la date fixée pour le déclenchement des opérations. Marin tiqua sur l’expression chefs de cellule qui appartenait à la terminologie communiste et était tombée dans l’oubli depuis un quart de siècle ; ce n’était sûrement pas le gouvernement jorgien qui l’utilisait !

Après avoir glissé à nouveau le calepin dans sa poche, il appela l’Électronique pour qu’on lui apporte un détecteur de mensonges. Lorsque l’instrument eût été installé, on fit asseoir le prisonnier sur la sellette. Conservant opiniâtrement les yeux fixés au sol, celui-ci répondit d’une voix blanche aux questions.

Nom ? Josephus Kuda. Situation de famille ? Fils cadet de Georgi Kuda, ministre jorgien de l’Agriculture. Son récit fut banal : le gouvernement ignorait si l’actuelle menace de guerre était plus pressante qu’au cours des années précédentes et Kuda, agent de renseignements infiltré parmi un groupe rebelle, avait reçu les consignes habituelles : découvrir tout ce qu’il pourrait découvrir. La conférence générale à laquelle avaient été convoqués les délégués n’avait pas constitué à ses yeux un événement décisif car d’autres, tout aussi inquiétantes, s’étaient déjà tenues par le passé dans des conditions analogues. Il ignorait tout des deux hommes abattus par Marin.

— Alors, qui étaient-ils ? s’exclama ce dernier dans un sursaut. Et il ordonna qu’on ramène les cadavres : Kuda posa sur eux un regard vide et fit un signe de dénégation. Le détecteur de mensonges ne broncha pas.

— Faut-il le « catéchiser » et le réexpédier là-bas pour notre compte ? s’enquit l’officier du Contrôle.

Marin fit signe que non. Cela ne servirait à rien puisque l’attaque serait lancée d’ici deux jours. Toutefois, il garda le silence sur ce point.

— En ce cas, quelles dispositions faut-il prendre ?

— Un moment !

Marin alla jusqu’à la porte du jardin et appela son fils qui fit irruption dans la bibliothèque. Avec ses yeux avides, son corps dégingandé et ses gestes empruntés, David Burnley avait l’air d’un adolescent monté en graine. Lorsqu’il vit l’état dans lequel se trouvait le Jorgien, il accusa le coup ; instantanément, son regard et son maintien trahirent une muette désapprobation. « Il s’est effondré quand nous l’avons hypnotisé, s’empressa de préciser Marin. Il se remettra. »

Il s’arrêta net ; il avait parlé comme pour se disculper. Il se mordit les lèvres. Allait-il « craquer », lui aussi ? Il reprit de sa voix la plus affable : « Je vais te confier le prisonnier. Je désire que tu parviennes à obtenir de lui le nom et le domicile de tous les parents proches de la reine Krijshnashenia. Nous avons l’intention de leur laisser la vie sauve. Je te parle ainsi parce que je suis certain que toi, mon fils, tu croiras en ma sincérité. S’il nous fournit ces renseignements, sa propre famille sera également épargnée.

— Et lui ?

— Il m’est impossible de lui proposer le même marché. » Marin était grave. « Nous ne marchandons pas avec la vie des espions. Il a été condamné à mort. Seul un tribunal est habilité à entendre un appel à l’indulgence.

— Ah ! » Bien qu’il tremblât de tout son corps, le jeune homme conservait une immobilité de statue. Enfin, ses lèvres s’entrouvrirent : « Qu’est-ce que je vais en faire ? »

Marin se tourna vers l’homme du Contrôle : « Le prisonnier Kuda jouira de sa pleine liberté de mouvements dans l’enceinte de cette résidence sous la responsabilité de David Burnley. »

Il étreignit la main du jeune homme : « À dans deux jours…

— Vous partez tout de suite ?

— Non, mais je ne pourrai pas te revoir avant de décoller. »

De nouveau, le temps était là, qui le harcelait. Jusqu’ici, se rendant à l’inévitable, il s’était efforcé de prendre son mal en patience ; mais l’intermède jorgien de cette journée touchait à sa fin. Encore une heure de conférences avec l’état-major pour s’assurer que toutes les éventualités avaient été prises en considération. Et puis…


seize

Il était à peine plus de neuf heures lorsque l’avion-fusée plongea avec un sifflement strident du haut des couches supérieures de l’atmosphère. Il plana au-dessus du terrain de la Vallée, tout proche de la Cité du Grand-Juge, jusqu’à ce que sa vitesse eût été suffisamment réduite pour permettre le passage en manuel. Il roula sans heurt jusqu’au poste de débarquement et Marin, qui avait arraché une demi-heure de sommeil en cours de route, quitta l’appareil fermement décidé à consacrer le reste de la soirée à ses affaires privées. Il s’arrêta à mi-chemin de la sortie : Edmund Slater l’attendait ! D’un seul coup, Marin se sentit choir de sa position éminente de commandant suprême au plus profond d’un abîme d’inquiétude. La main tendue, il s’avança à la rencontre du Chef du Contrôle tout en songeant que la présence de ce dernier était motivée par une raison précise.

— Le patron vous invite à passer la nuit au Palais et vous prie à déjeuner demain matin, annonça Slater après avoir salué le voyageur.

— Ce sera une joie pour moi que de déjeuner en si noble compagnie ! Cependant…

Incroyable que Slater se fût dérangé en personne pour apporter un aussi mince message ! Une simple note, un coup de téléphone, un coursier à la rigueur auraient parfaitement fait l’affaire ! Marin s’était repris, il était déterminé à ne laisser personne, pas plus le Grand Juge que Slater, lui ravir sa soirée.

Il allait annoncer sa décision de ne se rendre que plus tard au Palais, mais ses lèvres se refermèrent : qu’est-ce que ce gnome avait dans la tête ? Mieux valait parler le moins possible, tant que les choses ne seraient pas nettes. En dépit de sa bonhomie apparente, l’homme était un professionnel de la mort et de la destruction. Et Marin se contenta de dire :

— Je me demande pourquoi vous êtes venu m’accueillir, Ed !

Slater se rembrunit et fixa le sol. Puis, visiblement, il prit une résolution soudaine.

— David – et il fixait celui-ci dans les yeux – David, je pense que nous devons voir le Grand Juge, vous et moi.

— À quel propos ?

— À propos de l’affaire Trask.

Stupéfiant qu’un personnage de cette importance pût encore se tourmenter pour cette histoire ! La sentence prononcée, l’exécution aurait normalement lieu à son heure… Il jura en lui-même : « Comment ne m’en suis-je pas avisé plus tôt ? » Slater, le chien policier, et ce tigre qui régnait sur la planète, le Grand Juge, devaient bien finir par subodorer que quelque chose ne tournait pas rond ! Marin avait déjà constaté que le dictateur était doué d’un prodigieux sixième sens : la faculté de mettre le doigt sur le facteur décisif, perdu au milieu d’un inextricable fouillis de faits coordonnés ou isolés. Infailliblement, il avait décelé en Trask un individu dangereux.

Le désordre intérieur où l’avait jeté ce contretemps imprévu disparut aussi vite qu’il était venu et Marin réalisa qu’à sa manière – une manière désagréable ! – ce petit homme nerveux lui faisait une faveur.

— Je vous remercie, Edmund. Bien entendu, je vous accompagne. On prend mon zinc ou le vôtre ?

— Le mien.

— Dans ce cas, je donne l’ordre qu’on envoie mon appareil là-bas.

— Vous vous occuperez de cela à bord ! jeta Slater avec impatience. Allons-y !

Pour la deuxième fois en ce jour – le second depuis la sentence – une pensée traversa l’esprit de Marin : « Et si je ne pouvais récupérer mon corps… à temps ? » Il voyait presque les cinq jours de sursis dont bénéficiait encore Trask s’enfuir, s’évanouir, et lui-même ne pouvant faire mieux que se débattre gauchement pour s’arracher au traquenard de l’identité physique où il se trouvait coincé. Au bout du compte, son habileté à se déguiser serait vaine : le stimulant douloureux qui permettait au Contrôle d’exercer sa domination sur la race humaine, ne se laisserait pas leurrer par les apparences. Sous l’aiguillon d’une torture qui n’aurait plus de cesse, Marin serait contraint de se présenter devant… la mort.

— David, si je dis à Son Excellence qu’elle devrait vous écouter, je crois qu’elle le fera sans idée préconçue.

Le cœur de Marin sauta dans sa poitrine. Un ultime arbitrage pouvait être rendu avant qu’il fût minuit, et qui mieux que Slater pourrait intercéder en faveur de Trask ? Personne, pas même Medellin, n’était mieux placé ! Mais la joie de Marin fut brève : il était encore trop tôt ! Il ne serait prêt à affronter l’épreuve décisive que lorsqu’il saurait si l’homme ligoté dans le laboratoire secret avait repris conscience. Jusque-là, il n’aurait aucune sécurité. Certes, le Grand Juge pouvait se laisser convaincre et revenir sur la sentence. Mais Marin n’y croyait guère.

À côté de lui, Slater hochait la tête d’un air dubitatif : « Je me demande pourquoi vous tergiversez, mon cher, alors que vous pouvez être destitué d’un moment à l’autre ! Toute préoccupation étrangère est totalement dénuée de sens !

— Destitué ?… Pourquoi, au nom du ciel ?…» rétorqua Marin, ébahi.

Slater était grave : « Il est mécontent, David. Votre appel à la clémence l’a consterné. »

Marin se tut et emboîta le pas au policier qui le guidait vers son bondisseur.

Lorsqu’ils atteignirent les avant-postes de défense du Palais, ils furent pris en charge par les Forces Aériennes du Contrôle. L’appareil passait d’une formation à l’autre et, dès que la suivante avait pris le relais, la première repartait pour poursuivre sa ronde incessante. Le dernier escorteur se posa en même temps qu’eux et avant que les deux hommes eussent fait mine de se diriger vers l’enceinte, les patrouilleurs avaient vérifié leur identité et les avaient passés en consigne aux sentinelles Prapsp.

— Je vous propose de me laisser prendre les devants, dit Slater à son compagnon. Allez faire un petit tour et rejoignez-moi dans dix minutes.

Ce n’était pas le moment de se mettre à la recherche de Delindy, aussi Marin attendit-il au seuil des jardins féeriques, étincelants de lumière. Le délai écoulé, il se présenta devant la modeste résidence du Grand Juge, une maisonnette de huit pièces de style rustique.

Dans l’ombre du patio, sous un arbre, deux hommes étaient assis qui se levèrent à son approche. Ce fut Slater qui s’avança vers le nouvel arrivant. On eût dit qu’il se coulait d’un mouvement glissant hors de l’obscurité. « David, Son Excellence consent à discuter de l’affaire Trask. » Une note de fierté résonnait dans la voix du Chef du Contrôle qui estimait, visiblement, avoir remporté un triomphe peu ordinaire.

Extérieurement, Marin était calme, mais son sang charriait un véritable brasier. Marchant vers l’homme qui l’attendait, il sentait le bouillonnement de la colère latente, énorme qui grondait chez ce dernier. Instinctivement, il se raidit : Marin était déterminé à se battre.

Pendant un moment, on n’entendit plus d’autre bruit que celui de ses paroles et le frémissement du vent dans la nuit. Il commença par reprendre les arguments, dont il avait fait état devant le Conseil après que celui-ci eût rejeté son intercession. Puis, il évoqua certaines inventions de Trask, s’étendit sur les services qu’elles lui avaient rendus à lui, Marin, et, enfin, présenta sa requête : « Au point où en sont les choses, je dépends entièrement du génie de cet homme dans la mesure où nos Forces ont un besoin constant de ses créations – de la plupart d’entre elles en tout cas. Il nous a aidés sans compter, sans jamais nous opposer une fin de non-recevoir. À mon sens, toute cette histoire aurait dû se régler directement d’homme à homme. Si j’avais été là lorsque la question a été soulevée pour la première fois, je crois qu’une simple conversation m’aurait vite permis de découvrir ce qu’il avait réellement en tête en critiquant le système. Pour conclure, Excellence, je ne crois pas qu’il faille exécuter Trask ; mon sentiment est qu’il doit être remis en liberté le plus tôt possible. »

Ce qui devait être dit était dit. Quelle que fût sa valeur, la plaidoirie avait été prononcée. Irrévocablement. Marin ne voyait rien qu’il eût pu ajouter. Peut-être sa voix avait-elle trahi un peu trop d’émotion et c’était regrettable. Mais ç’avait été plus fort que lui. D’ailleurs, que cela influençât ou non la décision, on mettrait cette émotion sur le compte de l’intérêt qu’il portait au sort de Trask et qui n’était un secret pour personne.

Il attendit.

Sous l’arbre aux feuilles bruissantes, le silence s’épaississait, s’étirait implacablement tandis que l’homme, assis dans l’ombre, pesait les paroles de Marin. Le zéphir jouait à travers les branches. Un instant, l’arôme des fleurs et des arbrisseaux se fit plus entêtant avant de se dissoudre dans le vent apaisé. Le chef releva la tête :

— David, je veux d’abord que vous sachiez toute l’estime en laquelle je vous tiens, tant pour vos qualités d’homme que pour vos dons de stratège. Votre prise de position en faveur de Trask m’a bouleversé et je me suis demandé un moment quelle était, au juste, la nature de vos relations avec lui.

— Je n’ai entretenu avec lui aucune relation, hormis les rapports absolument normaux exigés par mes fonctions.

— Je le crois. Et c’est pourquoi je compte sur vous pour que vous cessiez de lui prêter votre soutien. Dorénavant, consacrez toute votre énergie à remporter la victoire sur la Jorgie.

C’était un ordre sans fard. Marin pâlit et se força à sourire : « Considérez que c’est chose faite ! »

Le dictateur était songeur. « Cette affaire Trask, reprit-il, va plus loin qu’il ne le paraît. Je regrette de ne pouvoir vous dire toute la vérité, David, mais croyez-moi si je vous affirme qu’il est capital que la Jorgie capitule dans les délais les plus rapides. Si la mort de Trask est tellement urgente, pourriez-vous répliquer, pourquoi ne pas casser le sursis légal qui lui est accordé ? Je ne peux que vous répondre ceci : Nous avons des raisons. »

Marin songeait aux notes trouvées sur le cadavre du Jorgien ; il avait caressé le projet de les montrer au Grand Juge au moment critique. Mais il n’en était plus question : trop de doutes l’habitaient à propos du Cerveau. Et du Grand Juge…

Celui-ci se leva : « Nous en resterons là ! Je vous conseille de vous retirer, selon l’usage, dans le chalet des hôtes. À tout à l’heure pour le déjeuner. »

Devant Marin, une porte s’était close, irrémédiablement.
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À contrecœur, Marin s’en fut vers le chalet des hôtes. À présent, la fraîche était tombée et, de part et d’autre du chemin brillamment illuminé, la nuit s’était faite plus opaque. Rongeant son frein, il pénétra dans la maisonnette ; il n’éprouvait aucune envie de dormir et l’idée de cette nuit gâchée lui était insupportable.

Mais l’ordre du dictateur était formel : Marin ne devait pas sortir de la zone gardée. La quitter, pour quelque raison que ce fût, éveillerait immanquablement les soupçons. Indécis, il quitta ses vêtements, mais s’abstint d’enfiler le pyjama qu’il avait sorti d’un tiroir : le mettre, c’était se résoudre à dormir. Et dormir, cela voulait dire mourir dans cinq jours ! Équation fort peu réjouissante, dont on ne pouvait additionner ni soustraire aucun terme ! Son refus de s’abandonner au sommeil ne procédait pas d’un calcul, c’était un réflexe.

Nu, il se glissa dans le lit, éteignit et demeura les yeux grand ouverts dans l’obscurité. Il ne pouvait s’empêcher de penser au rendez-vous manqué avec Ralph Scudder ; non qu’il eût un plan pour utiliser le chef Prapsp : mais laisser échapper cette entrevue lui apparaissait comme une occasion perdue. Il régla la sonnerie de la pendulette lumineuse. « Dormons », se dit-il avec mélancolie. Au moins, il serait reposé le lendemain !

La sensation d’une présence le réveilla en sursaut. « David », chuchota dans l’ombre une voix de femme.

Delindy !

— Viens, souffla-t-il en retour. Au bout d’un instant, il perçut un mouvement, un effluve parfumé ; les draps furent tirés et Delindy se pelotonna contre lui. Le déshabillé de soie qu’elle portait était frais contre sa peau. Elle le gourmanda : « Vaurien ! Nu comme un ver ! » Mais, doucement, sans trêve, ses doigts couraient sur le corps de Marin.

— Je ne peux pas rester longtemps. Parlons sérieusement : comment allons-nous nous retrouver pour partir ensemble ?

Il l’embrassa ; les lèvres veloutées de la jeune femme s’ouvraient sous les siennes, mais il la sentait crispée entre ses bras.

— Coiffe-toi simplement et ne te maquille pas. Je préviendrai le Commandant de la Base qu’une dame m’accompagnera. Un silence suivit ses paroles. « Alors ? Qu’en penses-tu ?

— Je ne serai pas follement séduisante…

— Allons ! Delindy ne doit pas sa beauté au fard, ma chérie ! Et je suis bien placé pour le savoir ! Ne compliquons pas les choses avec des déguisements superflus ! Comment vas-tu expliquer ton absence au Grand Juge ?

— Oh ! Elle ne durera qu’un jour ou deux et cela lui sera bien égal.

— Lui as-tu dit où tu allais ?

— Non. Il ne demande jamais d’explication. »

Dans l’obscurité, Marin secoua imperceptiblement la tête : Delindy s’était laissé duper par les apparences d’une tolérance absolue. Lui ne s’y trompait pas, mais ne croyait pas pour autant que le dictateur fût aussi soupçonneux de nature que le pensaient maints observateurs. La vérité était plus simple : l’incroyable sagacité de l’homme se combinait chez lui à cette propension à la colère dont il se défiait. Le Grand Juge possédait un don sans pareil pour sonder les cœurs et, à peine discernait-il chez autrui les bouillonnements d’une fureur qu’inconsciemment il devinait sourdre en lui-même, il se maîtrisait avant qu’un accès de rage démentielle ne détruisît son équilibre interne.

— Voilà comment tu vas t’y prendre, reprit Marin d’une voix douce.

— J’écoute. » Elle se colla plus étroitement contre lui, si c’était possible. En quelques mots, il lui indiqua l’itinéraire qu’elle emprunterait dans son propre bondisseur, l’endroit où elle devrait prendre un aéro-taxi et, enfin, le point où elle trouverait le transport militaire.

— Ingénieux, laissa-t-elle tomber lorsqu’il eut achevé. Mais crois-tu vraiment qu’ils se laisseront abuser ?

Il lui expliqua pourquoi il en irait ainsi :

— Tu auras affaire à des êtres humains, en principe peu nombreux et handicapés par l’obligation d’agir avec discrétion. Ils sont noyés et, pour peu qu’ils pataugent suffisamment, ils perdront ta trace.

Sans doute Delindy fut-elle convaincue par ce raisonnement car un soupir d’aise s’échappa de ses lèvres :

— Oh ! David ! Comme c’est bon d’être à nouveau près de toi ! Tu m’as tellement manqué ! Je… Et, soudain, ce fut une femme en larmes que Marin serrait dans ses bras. « Seigneur, que je suis malheureuse ! Comment une chose pareille a-t-elle pu nous arriver ? »

Il l’étreignit. Sensation d’être englué comme si son esprit se refusait à fonctionner, comme si le chagrin de cette femme avait bloqué automatiquement en lui quelque ressort secret. « Ne pas me laisser apitoyer… Ne pas permettre que cela influe sur mes décisions…» Mais il ne savait pas très bien ce qu’il voulait dire par là. Car… quelles étaient ces décisions ? Il n’avait qu’une seule tâche en perspective : redevenir David Marin. En fait, et pas seulement en apparence !

Les sanglots de la jeune femme se tarirent subitement. « Il vaut mieux que je m’en aille à présent. Je te retrouverai au Terrain des Fusées. » Elle l’embrassa, se glissa légèrement hors du lit. Il l’entendit qui se mettait debout, le frôlement de son pas sur le tapis frappa son oreille. La porte s’ouvrit. Se referma. Un moment, Marin se remémora ces quelques instants : le contact d’une main sur sa chair, le murmure d’une voix, la crise de larmes, toutes choses désormais en allées mais dont, vivace, persistait le souvenir.

Delindy, en tant que fille de l’ancien ambassadeur jorgien, était suspecte au premier chef. Son désir de partir pour la frontière n’était peut-être qu’une simple épreuve : elle voulait savoir s’il l’y conduirait et il n’était pas improbable qu’elle cherchât à se rendre compte si, cette fois, la guerre aurait lieu.

Il se retourna dans son lit, furieux de cette nuit gaspillée en pure perte.

Lorsqu’il s’éveilla à nouveau – la pendulette indiquait 1 h 18 – une décision irrévocable l’habitait. Il s’habilla dans l’obscurité sans prendre la peine de considérer davantage la résolution de passer à l’action qui avait mûri pendant son sommeil. Sans une hésitation, il quitta le chalet et, quelques instants plus tard, il foulait le chemin menant à la résidence du Grand Juge ; il avançait d’un pas nonchalant, feignant d’avoir tout simplement envie de prendre l’air, ce qui lui permettrait de donner une explication plausible à sa fugue si Delindy le guettait à la dérobée.

L’idée lui vint qu’il fondait sa démarche sur l’hypothèse que l’entrée des Abris (qui portait autrefois le numéro de code 808-B) se trouvait quelque part dans le bungalow du Juge. Il en aurait cette nuit même le cœur net ; il saurait en outre ce que recélait cette partie des Abris. Dès qu’il y aurait pénétré, il procéderait à un examen aussi rapide et complet que possible.

Dès qu’il y aurait pénétré…

Car tout le problème tenait en ces mots : gagner les souterrains. Un violent sentiment d’impuissance le submergea et il dut faire halte sous le couvert d’un bosquet. Avec effort, il chassa les doutes qui l’assaillaient. Revenir sur ses pas était hors de question : une chance (qui ne se renouvellerait peut-être plus) lui était offerte cette nuit de savoir une fois pour toutes si le Cerveau se trouvait dans les Abris.

Grâce à sa parfaite connaissance des lieux, il s’orienta facilement d’après les ombres. Il avait accompli une soixantaine de mètres : au prochain croisement, la demeure du Grand Juge serait en vue. Tout serait cadenassé : c’était la loi et, dans ce domaine, le dictateur respectait ses propres édits. Les visiteurs étaient friands de petits détails de ce genre et la popularité d’un chef tient souvent à l’observance d’une règle futile. Le dilemme devant lequel se trouvait Marin était d’une simplicité extrême : ou bien il s’introduisait dans la maison subrepticement par des voies détournées – ou bien…

Calme, sûr de lui, il marcha droit à la grande porte… qui s’ouvrit sans bruit. Il en franchit le seuil. À sa droite, une lueur diffuse émanait du vestibule. Pas le moindre bruit. L’homme se sentit envahi par un intense sentiment de jubilation, une flambée de joie délirante, une ivresse trop tumultueuse et excessive pour ne pas être dangereuse : c’était l’exultation du joueur qui a misé sa propre vie – et qui a gagné. Marin avait au cours de son existence risqué des paris analogues mais jamais encore il n’avait tout jeté ainsi sur le tapis : vie, nom, situation, pouvoir. Et l’émotion était double car, déjà, la seconde manche de la partie était engagée et l’enjeu n’avait pas changé.

Sur la pointe des pieds, il traversa la salle en prenant soin de ne pas heurter les meubles, atteignit la porte opposée à l’entrée et se retrouva dans le puits de ténèbres d’un corridor où s’ouvraient les chambres : à droite, celle de Delindy ; à gauche, celle du Grand Juge. Il tendit l’oreille : rien ne troublait le silence et Marin, soulagé, conclut qu’elles étaient closes. Suivant le mur à tâtons, il localisa le bouton d’appel de l’ascenseur. Un ascenseur dans un bungalow d’un seul étage ne pouvait avoir que deux raisons d’être : ou il menait au sous-sol, ou (et c’était le plus vraisemblable) il conduisait à l’entrée 808-B. Quoi de plus naturel que le Grand Juge disposât d’une voie de retraite rapide en cas d’urgence ?

Un sifflement feutré, puis un glissement amorti et un flot de lumière inonda le vestibule : la porte de l’ascenseur coulissait. Marin tressaillit et pénétra dans la cabine où un nouveau frisson le secoua : de soulagement, cette fois.

Le panneau de commande était un système à combinaisons ; il comportait dix boutons numérotés de 0 à 9 et un onzième pour la mise en route. Comme avec n’importe quelle calculatrice, on pouvait composer un nombre quelconque. Marin forma le nombre 100 et appuya sur le contacteur. Les portières se refermèrent, le moteur gémit doucement et, rapidement, la descente commença. Successivement, les dix boutons s’allumèrent. À 10, le 0 s’éclaira en blanc tandis que le 1 se mit à luire d’un éclat rouge. À 11, le 1 se colora mi-partie en rouge, mi-partie en blanc et, à 100, lorsque l’ascenseur s’arrêta, il était bleu alors que le 0 devenait blanc et rouge.

La porte s’ouvrit. Devant Martin s’étirait un couloir étroit aux parois grisâtres comme tous les couloirs des Abris. Il s’y engagea, l’éclateur au poing et, pendant plus d’une demi-heure, il explora ce niveau – pour autant que le fait de jeter un coup d’œil rapide à l’intérieur des chambres bétonnées (et vides) et balayer du regard les galeries obscures pût être considéré comme une exploration. Il fureta dans le niveau inférieur, remonta de deux autres niveaux, redescendit quatre étages, et ainsi de suite. À chaque pas, le sentiment d’être berné se faisait plus intense. Il ne remarqua pas qu’une imposte s’ouvrait soudain derrière son dos, qu’un tube de métal flexible se braquait sur lui, tirait… quelque chose. Alors, à l’injonction d’une machine invisible, il se détourna de sa route.

À présent, il était attaché sur un chariot, inconscient. Pas d’autre son que le bruissement d’un murmure mécanique, un bourdonnement assourdi comme un rire étouffé, un dialogue de machines pensantes. Pas un mot ne fut prononcé, mais ses vibrations cérébrales furent enregistrées, ses processus réflexifs analysés. Pour finir, trois blocs contrôleurs furent sertis à même son cerveau, directement greffés aux structures neurales. Alors, on le libéra. Et Marin reprit sa perquisition sans se douter qu’elle avait été interrompue.

Un peu avant cinq heures, convaincu qu’un homme seul ne pouvait espérer faire mieux qu’amorcer une fouille en règle, il regagna la surface. De nouveau, il éprouvait la sensation, étrangement affaiblie d’ailleurs, d’être au bord d’une découverte : mais rien ne se produisit. Il se hâta de quitter le jardin. Déjà, le pavillon du Grand Juge était à cent mètres de lui : en tout cas, il ne risquait plus de se faire surprendre !

Dans la lueur pâle de l’aube, il regagna son lit, furieux de cette nuit gâchée dont l’obsession le tint éveillé. Il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait et, par conséquent, il avait couru un risque considérable pour rien.

Oui ! C’était bien une nuit gâchée en pure perte…

Le déjeuner en compagnie du Grand Juge se passa sans histoire. Les deux hommes ne soufflèrent mot de l’affaire jorgienne. Peu après, Marin quittait le Palais.

En dépouillant le visage de Wade Trask du masque de Marin, il récapitula les événements de la soirée. Deux faits à retenir : le Grand Juge avait écouté son plaidoyer et Delindy était venue le rejoindre. Pour lui qui ne pouvait se permettre de laisser quoi que ce fût au hasard, chacun de ces faits pouvait à lui seul constituer le motif de l’invitation au Palais. Il était facile d’imaginer que le véritable instigateur de l’entretien eût été, non pas Edmund Slater, mais le Grand Juge en personne. Quant à la visite de Delindy, elle était susceptible d’être expliquée de trois façons : en premier lieu, rien d’impossible à ce que le dictateur utilisât froidement sa maîtresse afin d’espionner l’ancien amant de cette dernière, persuadé que la femme se montrerait loyale envers le maître de la planète plutôt qu’envers un sous-ordre. D’autre part, Delindy était peut-être une espionne à la solde de la Jorgie se servant de ses charmes pour séduire le dictateur après avoir séduit un Maître de Groupe. Enfin, troisième hypothèse : elle était amoureuse de David Marin.

Il était encore possible d’envisager une quatrième éventualité, songeait ce dernier : que Delindy fût un pion inconscient du Cerveau et que son comportement conscient fût tout à fait conforme à sa nature. Mal à l’aise, Marin écarta cette idée. Non qu’elle fût chimérique ou absurde : simplement, elle était trop inattendue et il ne se sentait pas en état de l’approfondir en cette aube du troisième jour alors qu’il avait tant à faire.
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Lorsqu’il eut ouvert la porte de l’appartement de Trask, Marin crut que le vaste salon inondé de lumière était désert, mais, surgissant du fauteuil d’angle où elle était lovée, Riva Allen se jeta à son cou avec un cri de joie. D’excitation, elle frétillait, ondulait de tout son corps, se contorsionnait de cent manières en l’embrassant. Un souvenir lui revint soudain en mémoire car, s’écartant, elle récita d’une voix sourde : « M. Arallo m’a chargée de vous dire de l’appeler dès votre retour ou de le faire moi-même.

— Ah ! »

Et voilà : déjà Marin n’était plus aussi totalement maître de sa journée ! L’espace d’une seconde, le monde qui l’entourait acquit une densité étrange et il sentit sa présence avec acuité : cette pièce si intime, cet appartement qui, bien que loué au nom de Trask, n’en était pas moins une véritable propriété de fait, la forteresse à l’intérieur de laquelle rien ne pouvait théoriquement l’atteindre, sauf sous le couvert de la loi… En outre, il jouissait de la liberté constitutionnellement accordée au condamné jusqu’à l’heure de son exécution. Cependant, en dépit de ces garanties légales, les autorités pouvaient toujours lui voler une partie de son temps, entraver de mille manières ses faits et gestes. Aussi était-il vital d’accepter de se plier tant soit peu aux désirs de ces importuns. Il avait disparu une journée entière et Arallo devait être inquiet. Un moment, Marin ressentit tout le mépris qu’un si mince personnage pouvait inspirer à un Maître de Groupe. Mais dans les circonstances actuelles, il eût été vain de ne pas déférer à sa volonté.

— Arallo-Tilden, articula-t-il avec soin après avoir appuyé sur le bouton de contact. La clarté d’élocution était indispensable pour que les dispositifs électroniques complétassent l’appel à partir de la seule consonance d’un nom. Ce procédé de communication, mis au point par les Laboratoires Trask, se fondait sur des méthodes antérieurement connues ; les personnalités gouvernementales en possédaient encore la quasi-exclusivité. Mais Trask disposait personnellement d’un modèle de son invention.

Le servo-mécanisme déclenché par le signal d’appel enregistra les syllabes tombées de la bouche de Marin et les traduisit en impulsions électriques qu’un analyseur affecta à un groupe de sonorités possédant des caractéristiques communes. Tous les groupes non-conformes se trouvèrent du même coup éliminés. Un sélecteur détermina alors parmi un jeu de matrices pré-incorporées celle qui présentait la combinaison acoustique correspondant au nom demandé. Un second sélecteur explora une autre série de matrices, celles des indicatifs d’appel, repéra le numéro demandé, qui fut alors électriquement composé sur le cadran téléphonique. Le même principe était utilisé pour les traductrices instantanées et les machines à écrire automatiques.

Ces opérations complexes ne demandèrent qu’un bref instant : l’écran mural s’illumina et un visage d’homme s’y dessina. « Ah ! C’est vous, Trask ! »

Bien que Tilden Arallo eût l’air excité, sa physionomie était morne et inamicale : sourcils froncés, lèvres soudées, œil sombre. La tête d’un homme qui a des ennuis.

— Riva m’a averti que vous vouliez me parler.

— Oui. Je voulais vous rappeler que la réunion ordinaire du Groupe se tient ce soir.

Marin ne répondit pas. L’attitude de l’autre laissait clairement entendre que sa disparition avait fait mauvaise impression.

— Nous comptons sur votre présence.

— Je ne vois vraiment pas pour quelles raisons je n’y assisterais pas !

— À parler franc, moi non plus ! » Il marqua un instant d’hésitation avant d’enchaîner : « Je vous engagerais à faire preuve de sincérité et d’esprit fraternel. »

Sur ces mots, Arallo raccrocha tandis que Marin se rasseyait en silence. Cela laissait présager des difficultés sérieuses : mais comment les éviter ? Quant à la sincérité, elle n’était vraiment pas de saison ! Au travail ! Marin se tourna vers Riva :

— J’ai à faire au bureau et je ne veux pas qu’on me dérange. » L’expression de la jeune fille lui fit comprendre qu’il avait été trop brusque : « Je serai libre ce soir, ma chérie » ajouta-t-il. Elle secoua la tête avec amertume : « Cela ne prend pas… Vous êtes déjà mort ! » Néanmoins, elle le suivit jusqu’à la porte : « Enfin ! Faites ce que vous avez à faire… Voulez-vous que je vous prépare votre déjeuner ?

— Excellente idée ! » s’écria Marin, soulagé de la voir se montrer raisonnable.

Pourtant, lorsqu’il fut dans l’autre pièce, il s’aperçut avec surprise qu’il tremblait de tout son corps. Mais sans s’attarder à s’analyser, il bloqua la porte avec une chaise et gagna le laboratoire par l’issue secrète. L’éclat du verre, les jeux de lumière sur le métal, le miroitement de la table frappèrent sa vue. Et par terre… le corps – son propre corps – était à nouveau conscient. Tandis qu’il s’approchait, l’homme ligoté tendait vers lui l’anxiété d’un regard où, pourtant, se lisait plus de colère que de peur.

— Est-ce que vous m’entendez ?

Le prisonnier fit un geste affirmatif de la tête.

— Dites-moi où vous avez caché le translateur après avoir quitté les Laboratoires.

Un demi-sourire cynique, suivi d’un second hochement de tête, vint en réponse. Marin s’agenouilla et se mit en devoir d’ôter le bâillon, avec prudence, car il se rappelait la solidité de ses mâchoires !

— Comment avez-vous fait votre compte pour vous laisser enferrer dans ce piège ? questionna-t-il avec curiosité.

Mais le captif, l’œil sombre, le dévisagea avec attention : « Tiens… Vous ne portez pas mes lunettes ? » Marin avait oublié l’incident et, aux paroles de Trask, une vague lueur commença à poindre dans son esprit.

— Ce fut une chose imprévisible, enchaîna Trask d’un ton rauque, comme Marin gardait le silence. J’étais venu ici pour prendre du matériel. Brusquement, la vue m’a fait défaut et j’ai trébuché. J’ai heurté de la tête le bâti de l’horloge. Cela a sans doute provoqué un court-circuit, car j’ai subi une commotion et j’ai perdu connaissance. Un de ces accidents idiots…

Le souvenir semblait le déprimer, mais ce fut à peine si Marin s’en rendit compte. Un accident ? Y avait-il une relation entre celui-ci et les jets de lumière qui, la première nuit, avaient fusé de l’horloge ?

— David, chuchotait Trask, ne voyez-vous pas que c’est sensationnel ? Rien qu’avec cette histoire, nous avons, vous et moi, transformé la science de la psychologie !

Marin haussa les épaules, pas le moins du monde impressionné.

— La psychologie n’est pas une science. On peut, tout au plus, avoir une opinion en cette matière et jamais une école n’a accepté les opinions d’une autre ! Dans l’armée, nous n’employons plus de psychologues, sauf en tant que techniciens subalternes opérant sous la direction des hommes de troupe.

Trask ne semblait pas avoir entendu. « Cela vous a pris combien de temps ?… Je veux dire pour retrouver votre vue normale ?

— Une quinzaine d’heures.

— Exactement comme moi, exulta Trask qui réussit à s’asseoir malgré ses liens. Vous ne voyez pas ce que cela signifie, David ? Ce qui compte chez un individu, c’est sa façon de considérer les choses. Sa philosophie. De si loin que je me souvienne, je me suis toujours tenu à l’écart du monde de l’action. J’étais le spéculateur curieux, mais qui se tient en lieu sûr. Le savant, le spectateur. Si ma vue est basse, c’est parce qu’elle s’est conformée à mon attitude mentale fondamentale. »

Passagèrement intéressé, Marin s’étonnait de ce que cet homme, en ce moment terriblement critique, pût s’exciter sur les bizarreries scientifiques nées de son cerveau inventif. Cela le rendait plus humain et David désarma légèrement.

Mais la flamme qui brillait dans les yeux du savant s’éteignit. « Ne voyez-vous pas, David, que nous sommes désormais associés, que cela vous plaise ou non ?

— Vous allez faire ce que je vous dirai, c’est là tout ce que je vois.

— Je n’ai qu’une seule chose à faire : rien ! Et dans quatre jours, vous vous retrouverez aux convertisseurs. Voilà qui me donne un sérieux avantage pour négocier ! » Farouche, son regard plongeait dans celui de Marin, comme si l’homme cherchait à deviner les intentions de ce dernier.

— Je n’ai pas le temps de discuter. Plus vous essayerez de me mettre de bâtons dans les roues, moins je me sentirai d’humeur à vous aider… plus tard. Je répète – et c’est la dernière fois que je vous le demanderai – : Où se trouve l’appareil ?

On eût dit que Trask chancelait tout à coup. Sa voix se cassa : « Salopard ! C’est un ton que je connais ! Les tueurs, je les devine rien qu’à les entendre ! Seulement, il s’agit de votre corps et je ne pense pas que vous ayez envie de l’abîmer ! »

Marin ne répondit pas. Oui, il avait tué en tant qu’instrument de l’État et, sans nul doute, il tuerait encore. Mais en avançant qu’un homme pût, pour des motifs personnels, appliquer les méthodes qu’il emploie au service du gouvernement, Trask agitait un épouvantail pour se faire peur à soi-même.

Trask reprit avec véhémence :

— Si j’avais le temps, je pourrais vous convaincre que l’alliance du collectivisme et de la libre-entreprise présente tous les vices que comporte chacun de ces systèmes pris séparément. Il dut croire que son interlocuteur allait l’interrompre, car il reprit d’une seule haleine : « Quelle est la première vertu du surhomme, David ? Accepter d’affronter la mort à tout moment. Aussi l’armée est-elle le lieu le plus propice aux surhommes. Elle nous montre ce phénomène incroyable : des hommes au summum de leur vigueur qu’on entraîne au combat à mort !

« Qu’un chef de génie réalise cette vérité et il a aussitôt une image proprement vertigineuse de la puissance latente que représentent les êtres humains ; il imagine déjà les masses organisées en vue d’atteindre des buts grandioses.

« Seulement, dans la pratique, cela ne marche pas ! Sorti de la caserne, l’individu est automatiquement amputé de la grandeur issue de l’existence en association. Cinq mille ans de guerres ont apporté la preuve que la vie militaire n’est pas la solution pour l’être capable de se suffire à lui-même sans méconnaître, pour autant, les liens de solidarité qui l’unissent à autrui. »

Il s’arrêta et murmura avec gêne : « Ce que je dis n’avance pas à grand-chose : vous êtes fidèle au Grand Juge et… David, le Grand Juge, vous êtes-vous jamais demandé d’où il venait ? Quel est son passé ? Ah ! Non ! Ne me sortez pas les réponses stéréotypées de la propagande et de l’histoire officielle : né dans cette région de l’Union Soviétique devenue la Jorgie, élevé par un ingénieur, promu officier… Non ! Pas cette période-là ! Avez-vous déjà entendu un récit qui comblerait la lacune séparant le colonel Ivan Prokof du Grand Juge ? Pas moi, et j’aime assez les biographies sans trous.

— Je peux vous éclairer, répondit Marin sans se troubler. Il a régné, un moment, une grande confusion au sein des forces de la Coalition Orientale. À la fin de la guerre, les officiers du front réalisèrent ce que les états-majors paraissaient ignorer : la troupe en avait purement et simplement assez. Sous la direction du colonel Ivan Prokof, ils…»

Le regard ironique de Trask tarit soudainement l’éloquence de Marin.

— Vous le savez bien votre catéchisme, hein ? Mais dites-moi, mon cher, voudriez-vous m’expliquer comment un homme, qui, il y a un quart de siècle, frisait la cinquantaine, peut paraître aujourd’hui âgé de trente-huit ans ? » Il lui lança un regard interrogateur : « Alors ? J’attends la réponse ! »

Peu désireux de poursuivre une discussion à ses yeux stérile, Marin hésitait ; il se rappelait ces réminiscences qui lui étaient apparues en rêve lors de son réajustement au corps de Trask ; cette scène où un agonisant suppliait qu’on vînt à son aide… Ce pouvait bien être un indice des anciennes activités de Trask ! Il relata brièvement l’incident à ce dernier. « Je suppose que s’il avait pu donner les raisons de son état, il aurait été secouru ? Qu’est-il advenu de lui ?

— Ce fut une de mes premières expériences destinées à mettre en évidence l’autarcie de la personne humaine.

— Et qu’a-t-elle prouvé ? »

L’autre s’assombrit : « Notre monde a fait faillite, David. C’est fou, le nombre de gens qui ont besoin qu’on leur dise ce qu’il faut faire, penser, sentir, croire ! Ils mourraient plutôt que de prendre conscience de leur responsabilité personnelle devant leurs propres maux, leurs propres échecs, leurs multiples faiblesses. Il nous faut changer cela ! Nous devons instaurer un ordre nouveau, un ordre où tout le monde sera interdépendant, où l’autorité d’un talent sera simplement une source d’information où puiseront des égaux.

— L’homme… est-il mort ?

— Non. Il est entré dans le coma et nous avons joué notre rôle de substitut paternel : nous l’avons sauvé. »

Marin avait encore une question à poser avant d’en arriver au point qui lui tenait à cœur.

— Où ces expériences ont-elles eu lieu ?

— En Jorgie. La Reine et sa jeune sœur favorisaient toutes sortes d’expériences sur la vie et elles n’étaient pas trop curieuses. J’ai vécu trois ans, là-bas.

— Qui avez-vous fréquenté pendant ces trois années ?

Trask posa sur David un regard inquisiteur et tressaillit avant de murmurer, mal à l’aise :

— Vous, vous avez une idée derrière la tête, c’est visible ! Mais je vous répondrai quand même. J’ai rencontré, en ce temps-là, quelques-uns des types les plus remarquables que j’aie jamais connus. Des idéalistes, sans doute, mais qui admettaient la valeur de mes théories sur les rapports humains. Ils m’ont encouragé dans mes recherches.

— Comment êtes-vous entré en relations avec eux ?

— J’en avais déjà approché trois au collège, deux hommes et une femme, avec qui je discutais des heures entières. À cette époque, évidemment, mes idées n’étaient pas encore au point.

— Et vous avez gagné la Jorgie dès votre sortie du collège ?

— Non. Je ne suis parti qu’après avoir réalisé mon résonateur à chambre d’échos sériels infinis, qui permet à la radio et à la télévision d’émettre sur toute la terre sans relais. Cette invention m’a procuré l’argent dont j’avais besoin pour poursuivre librement mes travaux.

— Et c’est alors que vous vous êtes mis en quête de ces personnes ?

Trask observa une pause avant de jeter sur un ton irrité :

— Écoutez, j’essaie d’être tout à fait franc, mais tout ceci n’a rien à voir avec ce qui nous intéresse. Je serai ravi de tout vous raconter à ce sujet, mais un autre jour.

— Soit ! Toutefois, encore deux questions pour finir.

— Allez-y ! soupira le savant, résigné.

— Y avait-il beaucoup de ces… idéalistes en Jorgie ?

— J’en ai connu à peu près deux cents mais j’avais l’impression qu’ils se comptaient par milliers. On aurait dit qu’ils possédaient des liaisons partout.

— Deuxième question : Leur avez-vous parlé de votre translateur d’identités ?

— Heu… De façon détournée.

— C’est-à-dire ?

Trask s’agita, embarrassé :

— Eh bien, je leur ai laissé entendre que je travaillais sur quelque chose de capital, mais j’ai toujours éludé les questions directes.

— Pourquoi ?

Trask se fit songeur :

— Oui… je vois ou vous voulez en venir. Vous vous demandez pourquoi, si ces gens-là étaient dignes d’estime, je ne leur ai pas fait confiance ? Peut-être le complexe du secret cher à tous les inventeurs a-t-il joué ! En outre, je soupçonnais certains de mes correspondants d’être partisans du recours à la violence, et je me les figurais essayant de modifier les choses par la force. Franchement, je pensais que l’inventeur d’un procédé capable de forger l’histoire avait son mot à dire, quant à l’usage qu’on ferait de sa découverte. Je ne pouvais pas me douter que je serais si rapidement obligé de foncer à tombeau ouvert ! ajouta-t-il avec un rire sarcastique.

— Un tout petit peu trop ouvert, évidemment, dit Marin d’un ton menaçant.

Mais ces renseignements le soulageaient considérablement et il commençait à y voir plus clair. Trask était un curieux alliage d’authentique idéalisme et d’intelligence pratique de la vie. Ceux qui avaient mis la main sur lui l’avaient trouvé intellectuellement si inflexible qu’ils n’avaient pas même cherché à l’endoctriner. Il ne jouissait certainement pas de leur confiance et n’était même pas membre de leur organisation. On lui avait simplement tenu la bride longue.

— David, reprit gravement Trask, vous n’imaginez pas à quel point nous nous sommes éloignés de ce principe du respect de la dignité individuelle, qu’on peut schématiquement définir par cette formule : violer les droits d’un seul, c’est violer les droits de tous. Et c’est un principe auquel je souscris !

— Car, bien entendu, le petit tour de passe-passe, auquel vous vous êtes livré avec mon propre corps, ne contredit pas votre code moral ?

Dans le feu de la discussion, Trask avait perdu de vue ce point.

— C’est que je joue mon va-tout, reprit-il lentement après un moment de silence. L’inventeur de l’instrument destiné à transformer l’histoire des hommes se trouve placé dans une situation exceptionnelle.

Il se tut et, sur ses traits, se peignit la surprise. Les mots que sa bouche venait de former semblaient l’avoir abasourdi en lui ouvrant des perspectives insoupçonnées. Et Marin, voyant la sueur inonder le visage de l’autre, songeait que c’était son propre corps qui, sous l’impact des pensées de Trask, s’émouvait, se tendait, transpirait. C’était à ses yeux comme une profanation, une souillure. De nouveau, la voix du savant s’éleva, rauque, et les mots murmurés firent refluer l’incroyable réalité de cette transmigration à l’arrière-plan de l’esprit de Marin :

— David, disait Trask, David, vous n’aurez pas à me torturer. Je vais vous livrer mon invention.


dix-neuf

Marin attendait, aussi stupéfait qu’incrédule.

Lorsque les hommes se trouvent confrontés à l’éternité, ils manifestent, en gros, trois types de réactions : un calme de glace, un déchaînement émotif brutal (dont les variantes sont innombrables) ou la gouaille. Ceux qui choisissent cette dernière attitude sont généralement les prosélytes d’une philosophie d’opposition : ayant joué et perdu, ils acceptent leur sort avec un bon mot et un sourire jaune.

Trask commença par se conduire en émotif :

— Dès l’instant où vous aurez mon invention entre les mains, vous vous trouverez à un carrefour de l’histoire, annonça-t-il dramatiquement. Vous serez en mesure de façonner le monde à votre guise. Et, immanquablement, vous n’aurez pas le choix entre deux solutions : vous agirez comme moi. Exactement !

D’un seul coup, il s’apaisa et, résigné, leva les yeux vers son geôlier : « Il va de soi que vous me liquiderez ! Bien qu’au fond, on ne sache jamais, ajouta-t-il d’une voix rêveuse. Vous m’utiliserez peut-être, qui sait ? »

Ce n’était plus le même homme que celui qui parlait avec tant de véhémence un instant auparavant. Marin méditait sur le sens qui se cachait derrière ces paroles et, saisi d’effroi, battait en retraite : trahison, ambition personnelle, appétits de vengeance y étaient inscrits en filigrane. Des idéaux aussi, bien sûr, mais tellement vagues !

— L’un des principes de base du Groupisme stipule que l’individu doit librement accepter de se sacrifier aux intérêts supérieurs de la collectivité, jeta-t-il, acerbe.

Trask, qui semblait avoir recouvré toute son assurance, grimaça :

— David, la doctrine groupiste n’est ni assez transcendante ni assez fondamentale pour déterminer autant d’abnégation ; une seule force est susceptible de susciter chez l’individu pareil don de soi : l’intime conviction qu’il existe une entité immuable à l’échelle de l’éternité.

— Nous en revenons au bon Dieu !…

— Je n’ai pas dit cela ! » Trask conservait sa bonne humeur apparente. « Je me borne à émettre une constatation logique. »

En dépit de son enjouement superficiel, il devait être piqué car il n’insista pas et conclut sèchement : « L’appareil se trouve dans votre bondisseur. »

Évidemment ! C’était la cachette la plus vraisemblable et, tôt ou tard, Marin l’aurait devinée. Quelle retraite était plus inviolable que l’avion personnel d’un Maître de Groupe ? Lorsqu’il avait quitté les Laboratoires en empruntant le bondisseur, comment Trask aurait-il pu un seul instant supposer qu’un accident insignifiant (un faux pas !) le ferait choir du haut de ses rêves de puissance au fond des marais du désastre ?

Inutile de demander davantage de précisions : le translateur ne pouvait être que dans la soute aux bagages.

— Allez le chercher.

Devant le silence immobile du Maître de Groupe, Trask insista :

— Qu’attendez-vous ? Tout ce dont nous avons besoin se trouve ici : le courant et les boîtes de raccordement nécessaires.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais amener également un détecteur de mensonges.

Trask haussa les épaules :

— C’est bien inutile. Mais agissez à votre gré !

— Je voudrais aussi vous remettre votre bâillon entre temps.

— Cela non plus n’est pas nécessaire mais si cela vous chante… Les cloisons de la maison sont insonorisées et le labo est isolé de l’appartement.

Marin était tenté de croire les dires du savant, mais il n’avait pas le droit de courir l’ombre d’un risque. Si Trask parvenait à s’échapper, il ne lui serait pas difficile de se faire passer pour David Marin ; et le véritable David Marin, prisonnier de l’apparence de l’usurpateur, ne ferait pas long feu lorsqu’on l’accuserait d’avoir séquestré un Maître de Groupe !

Il bâillonna le captif et regagna l’appartement. Pelotonnée sur un divan, Riva était en train de lire ; à sa vue elle lança le livre à travers la pièce et sauta sur ses pieds.

— Fini ? interrogea-t-elle avec avidité.

— Je ne fais que commencer.

Arrivé à la porte, il se retourna : « Je vais chercher du matériel dans le bondisseur. Je reviens tout de suite. »

Il transporta dans l’antre de Trask les trois caisses empilées dans la soute puis démonta le détecteur encastré au milieu des divers instruments fixés au tableau de commandes tout à fait particulier de son appareil. Une fois la machine assemblée sous les directives de Trask toujours garrotté, il mit en marche l’instrument révélateur et posa à son prisonnier un certain nombre de questions préparées à l’avance. Pas le moindre doute à avoir : Trask lui avait effectivement livré son invention. Le vérificateur était formel.

Marin ne perdit pas de temps : sans avertissement, il tira une charge de gaz sur le corps immobilisé et quand celui-ci se fut affaissé, il le délia, l’allongea à côté de la machine. Rapidement, il assujettit les électrodes : huit d’un côté, une vingtaine de l’autre, chacune correspondant à un centre nerveux soigneusement choisi. Il avait été surpris de l’importance que Trask accordait à certains centres : les principales articulations – genoux, hanches, chevilles, poignets –, la base de la gorge, les lombes, un point situé immédiatement à gauche du cœur, les pariétaux, le sommet de la boîte crânienne et les tempes. Un dispositif cybernétique permettait, grâce à un double schéma de branchement, de réanimer ou de plonger dans l’inconscience à volonté Trask aussi bien que lui-même.

Après avoir mené à bien cette première étape, Marin entreprit de réaliser la même opération sur le corps qu’il occupait. Ce fut une tâche laborieuse. Lorsqu’elle fut enfin terminée, il s’étendit près de l’autre, posa la main sur la commande de mise en marche. Et s’immobilisa, « N’ai-je pas commis d’erreurs », s’interrogea-t-il avec inquiétude. Il était brûlant. Il avait peur. S’il s’était trompé, s’il échouait à présent, l’occasion serait peut-être perdue à tout jamais. Il se força à se décontracter et, après une nouvelle hésitation, enclencha la manette.

Plusieurs secondes passèrent.

Rien ne se produisit.

Il s’efforça de se maîtriser, se débattant contre la marée montante de l’effroi. Après l’angoisse des dernières quarante-huit heures, un échec serait un terrible désappointement.

— Attends ! se murmurait-il en lui-même. Attends ! Après tout, un organisme humain est quelque chose de complexe qui doit probablement demander un certain délai pour réagir.

Une voix lui hurla aux oreilles :

— Rapport urgent : courant être débité par installation non enregistrée.

Involontairement, il avait sursauté et tourné la tête d’un mouvement affolé pour localiser la source de cette voix imprévue dont les échos vibraient encore en lui. Mais, hormis la forme silencieuse couchée à ses côtés, le laboratoire était vide. Avant qu’il eût pu réfléchir, une autre voix se fit entendre :

— Détection Directionnelle : installation interférante avoir été repérée, secteur Groupe 814.

De nouveau, le silence retomba. Marin balaya du regard la pièce. Qui était toujours aussi déserte. Alors son esprit se mit en branle : « Les paroles sont directement perçues par mon cerveau. Télépathie ! Mais… comment ?… Et qui ?…» Il n’eut pas le temps d’aller plus loin : une troisième voix retentissait :

— Contact irréalisable ; autres procédés d’investigation, autres données désormais nécessaires.

Alors ce fut une sensation nouvelle. Non verbale, cette fois, et qui affectait le niveau infraconscient des processus organiques automatiques : une sorte de constriction à ce qui lui semblait être la base du cerveau ; de vagues palpitations lui parcourant le corps ; des modifications internes, des réajustements fonctionnels, d’infimes manipulations dont ses glandes, ses cellules étaient l’objet. C’était une emprise en profondeur qui intéressait la totalité de son être.

Encore une voix : « Rapport de l’Unité de Transmissions n° 28 058 : contact accidentel être pris avec indésirable non attaché à organisation. Action extérieure indispensable.

— Central devoir à présent utiliser servo-mécanismes extérieurs », fut la réponse.

Marin, qui avait suivi cet étrange dialogue avec une stupéfaction croissante, pressa convulsivement le bouton d’arrêt de la machine et rompit le contact avec le corps inanimé qui gisait près de lui. Il se mit sur son séant et, ce faisant, arracha une douzaine d’électrodes fichées dans sa peau. La voix à nouveau vibra en lui, mais affaiblie, lointaine à présent :

— Contact direct coupé, identité confuse bien que nom Wade Trask avoir clairement passé. Autre nom ne pas être…

La voix (ou Dieu sait quoi !) baissa brusquement de volume et s’évanouit. D’une main tremblante, Marin se débarrassa des électrodes dont son corps était hérissé et s’assit sur le coin de la table pour méditer sur ce fantastique événement.

Il n’avait pas réussi à réintégrer son propre corps. L’échec lui faisait envisager l’avenir avec épouvante mais il n’y avait pas à se tromper sur les raisons de ce fiasco : le langage significatif qu’il avait capté n’était autre que ce fameux Anglais Type que « parlaient » les machines pensantes perfectionnées. Cela signifiait…

Que le Cerveau était bien vivant !

Et devant ce fait, Marin était comme un homme qu’illumine soudain une vérité cachée, un paysan devant les yeux effarés duquel une crevasse s’ouvre, éventrant le verdoyant tapis de son pré et à qui se révèle un instant le tumultueux, le volcanique brasier bouillonnant au cœur de la planète.

Ainsi, Trask avait été identifié ! et à partir de celui-ci, lui-même pourrait être repéré. Ce qui voulait dire… Ce qui voulait dire quoi ? Jurant intérieurement, il garrotta à nouveau le corps inconscient. Que faire, à présent ? Évidemment, il lui restait une solution : émigrer dans un autre corps. Il ne savait pas au juste quels effets pouvaient avoir plusieurs transferts sur la personnalité, mais supposait que le sens de l’identité de David Marin demeurerait immuable. N’avait-il pas amplement changé depuis quinze ans sans que son essence eût été altérée pour autant ?

Mais il secoua la tête : il se refusait catégoriquement à recourir à cette solution, car elle était entachée d’un vice fondamental puisqu’elle aboutirait à transmettre à un autre le mortel héritage dévolu à la personne physique de Wade Trask. Un étranger victime de cet échange et auquel manqueraient les données que Marin avait eues en sa possession dès le début, sombrerait infailliblement dans la démence.

« Il faut réveiller Trask ! J’ai besoin d’un autre cerveau. » À peine eut-il pris cette résolution que les ébauches de projets, les impressions chaotiques, les tentatives de décision, le sentiment de son impuissance et cette terrible certitude d’urgence cessèrent de tourbillonner en lui. Il ne pensait pas que Trask lui apporterait la panacée, mais il lui fallait quelqu’un à qui parler, un autre œil, des idées neuves. Il hésita encore un peu puis tira en direction du corps une cartouche de gaz antidote. Un court moment après, Trask commençait à bouger.


vingt

L’homme geignit, se retourna sur lui-même comme s’il se trouvait dans une position inconfortable. Sous le hâle, il était cireux. Un instant, ses paupières s’entrouvrirent sur un regard éteint. Puis il s’immobilisa. Lentement, la conscience lui revenait. Marin attendait : il ne fallait rien précipiter, surtout lorsqu’un corps avait été à plusieurs reprises plongé dans le coma. Enfin, Trask ouvrit les yeux et soupira. Alors, Marin se mit à parler, tiraillé par le doute. Il parla de la « chose » qui s’était emparée de l’esprit de David Burnley, rapporta les aveux de Slater concernant les recherches en cours pour retrouver le Cerveau, évoqua l’incident des « cordes de lumière » survenu deux nuits plus tôt. Trask qui écoutait avec attention éleva à ce moment la voix : « Vous croyez que ce phénomène a été déclenché par ma chute ?

— Je n’en ai aucune idée ; je vous donne des faits, mais je ne les interprète pas. Laissez-moi aller jusqu’au bout. »

Trask ne l’interrompit plus, mais son expression se durcit lorsque Marin en arriva au récent incident qui s’était produit lorsqu’il avait mis en marche le translateur.

Quand David eut achevé, le savant resta un moment silencieux. Puis :

— Je vous ai remis mon invention sans rien vous demander en échange. Avez-vous alors songé à ce que ce geste impliquait ?

— Que voulez-vous dire ? demanda Marin qui avait son idée sur les motifs de l’autre.

— J’ai agi de la sorte parce que c’était la seule solution logique.

Marin hocha la tête mais il comprenait ce que voulait dire Trask : la logique exigeait qu’il utilisât le pouvoir dont il disposait selon les plans mêmes de l’inventeur. Mais pour la première fois, il songeait que la logique de Wade n’était peut-être pas aussi limpide et rationnelle que ce dernier le croyait ! Pourtant, l’inventeur avait fait preuve d’esprit de décision en se lançant dans une action hors du commun qui comportait des risques mortels.

Trask poursuivit d’une voix pressante :

— Pouvez-vous être moins logique que moi ? Il faut que vous me libériez !

— Quoi ?

Cette demande le stupéfiait. Rapidement, sa pensée fit le tour de cette éventualité : « Je pourrais m’emparer de tous les exemplaires existants de son invention et le camoufler… en Trask. Malgré son expérience d’électronicien, il aura du mal à se débarrasser d’un masque induit. » On ne comptait plus le nombre d’agents ennemis réexpédiés chez eux et qu’une simple altération de la physionomie avait suffi à transformer en émissaires de confiance du Grand Juge. Et Marin se prit à rêver un instant : il avait souvent réfléchi au sort de ces espions, retrouvant leur patrie sous un visage d’emprunt, qui n’osaient révéler leur identité véritable et auquel un circuit de douleur rappelait sans cesse ce que l’on attendait d’eux. La situation de Wade Trask dans le corps de Marin déguisé à l’image de Trask serait deux fois plus intenable. Et lui-même, Marin, réduit à se cacher… sous les traits de David Marin. Si toute l’affaire n’avait pas été aussi désastreuse, ç’aurait été à mourir de rire !

Il imagina Trask libre : ce serait une complication et un danger.

— Je ne suis pas votre raisonnement, dit-il avec lenteur. Mais il était troublé, ébranlé, à demi convaincu.

— David, ne gaspillons ni ma compétence, ni mon expérience ! Le Cerveau est une ordonnatrice : c’est mon domaine. Personne au monde n’en connaît autant que moi sur cette question. Vous avez autant besoin de moi que moi, j’ai besoin de vous. Ne le voyez-vous pas ?

— Je ne vois qu’une seule chose : si vous êtes libre, vous me trahirez.

— Et comment le pourrais-je ! s’exclama l’autre.

Dans sa voix, la supplication se mariait à la colère.

« Vous m’êtes désespérément indispensable. Écoutez-moi…»

Et il indiqua les précautions que Marin pourrait prendre et qui étaient exactement celles auxquelles le Maître de Groupe avait songé : contrôle de l’invention, camouflage du corps, etc.

— Je présume d’ailleurs que, Cerveau ou pas, vous n’allez pas prendre l’offensive tout de suite, conclut-il.

— Quelqu’un doit conserver son libre-arbitre, répondit simplement Marin, et je sais que, pour le moment, je suis libre.

— Supposons que le Grand Juge soit un agent du Cerveau ?

— Bon. Et alors ? répliqua Marin sans s’engager.

— Seriez-vous encore tenu de lui être fidèle ? Non… Attendez… Ne répondez pas ! C’est encore prématuré. Tôt ou tard, la question finira par se poser pour vous, mais nous avons pour le moment une action capitale à entreprendre, indépendamment des options finales.

Habitué à agir dans un cadre de références rigides, Marin opina. « Si je vous relâchais, reprit-il avec prudence, qu’est-ce qui vous empêcherait de fabriquer un nouveau translateur et de vous emparer du corps du Grand Juge, comme c’était votre plan primitif ?

— Voulez-vous que je vous réponde sous le contrôle du détecteur de mensonges ? »

Sans perdre un instant, Marin brancha l’instrument-témoin. « Il me faudrait au moins trois semaines pour le reproduire », dit alors Trask : et l’aiguille indicatrice n’oscilla pas.

L’instant décisif était venu, mais il arrivait trop tôt. Marin avait d’abord certaines questions à régler. Il secoua la tête. « Non. Pas encore. Plus tard.

— Mais pourquoi ? » Visiblement, Trask se maîtrisait pour surmonter sa colère.

— Je dois mettre le translateur en lieu sûr. Et pour être franc, il faut que je réfléchisse à ce que je dois faire d’un individu aussi dangereux que vous.

— Malheureux ! souffla Trask consterné. Pour l’amour du ciel, ne tergiversez pas ! Nous n’avons pas trop de temps, et cette soirée même peut être déterminante…

Marin avait l’intuition que le savant avait raison. Mais il n’avait pas perdu le souvenir du coup de téléphone qui l’avait réveillé la veille.

— Quels sont vos rapports avec Ralph Scudder ?

L’ébahissement se peignit sur le visage de Trask, qui avala avec difficulté sa salive avant de murmurer d’une voix mal assurée :

— Scudder ? Vous voulez parler du Prapsp ?

Marin abaissa son regard vers l’homme décontenancé et secoua brusquement la tête.

— Pas maintenant. Je n’ai pas le temps de vous demander des explications à propos de Scudder, actuellement.

Trask avait recouvré tout son sang-froid :

— Écoutez : il y a un an, il m’a fourni des sujets d’expérience et j’ai pensé utiliser son organisation. Mais rien n’est encore décidé et, en principe, nous devions nous revoir. C’est un type méfiant, mais il est gourmand. J’ai été surpris que vous soyez au courant, rien de plus. Cela m’a donne un choc.

— Je vois. » Marin croyait que l’autre était sincère, toutefois cela ne l’empêcha pas de dire avec décision : « Il existe trop de facteurs incontrôlés. Par exemple, votre réunion de Groupe tout à l’heure. Je n’ai aucune envie de perdre du temps, mais j’ai l’impression qu’il est préférable que j’y aille à votre place, dans votre intérêt comme dans le mien. Cela me permettra de me faire une idée de l’état d’esprit qui règne là-bas. Après, je reviendrai et je vous promets de prendre, alors, une décision dans un sens ou dans l’autre. J’ai à peine le temps de manger un morceau sur le pouce, de vous glisser quelque nourriture, de charger le translateur dans mon bondisseur et de me sauver. »

Il se sentait beaucoup plus tranquille en partant. Il lui était vraiment impossible d’imaginer Trask remis en liberté : cet homme avait plongé si avant dans la trahison, qu’envisager d’avoir avec lui des rapports autres que ceux de captif à geôlier compromettrait irrémédiablement Marin.

Mais à cette conviction se mêlait une certitude : des événements graves étaient en gestation et il lui faudrait agir, de façon décisive, avant l’aube.


vingt et un

Dix-neuf heures trente.

C’était une réunion de Groupe typique. Marin, jouant le rôle de Trask, occupait le siège n° 564. On lui prodigua de multiples marques d’une sympathie qui s’adressait à l’homme sans toutefois, comme le précisa l’orateur, « trouver la moindre excuse à ces propos de nature séditieuse que vous avez tenus ».

Vingt heures quarante.

Marin sort du siège du Groupe. Il pleut. Les vitres à éclairage incorporé illuminent de reflets polychromes le quadrilatère, symbole de l’âge atomique. On se croirait enfermé au sein d’un univers à part, derrière la haute ceinture des édifices. Quatre accès seulement, passerelles ou tunnels, volontairement étroits et bas de plafond, perçaient aux quatre coins la masse de maçonnerie périphérique. Mais ce n’est pas à cela que songe Marin. Il lui faut prendre une résolution : aller voir Scudder à dix heures ou…

Il avait une tâche fastidieuse en perspective : étudier les anciens rapports concernant les Abris. De quels événements la zone où, plus tard, avait été édifiée la résidence du Juge, avait-elle été le théâtre ? Des jours entiers risquaient de s’écouler avant qu’il disposât du temps nécessaire pour joindre le Prapsp.

Après avoir une nouvelle fois modifié son apparence, Marin gagna son quartier général où, deux heures durant, des employés de confiance firent une navette forcenée entre les archives et son bureau. Une odeur de poussière et de vieux papiers imprégnait l’air mais, finalement, le Maître de Groupe parvint à exhumer un certain nombre de faits : les Abris avaient particulièrement souffert dans ce secteur. Une bombe avait creusé un entonnoir profond de huit cents mètres et d’un diamètre atteignant plusieurs centaines de mètres. Le Cerveau aurait fort bien pu être logé dans une excavation de cette importance et dissimulé ensuite sous les constructions, pour peu que le Grand Juge eût donné des ordres en conséquence !

— C’est un point à vérifier, se dit Marin en quittant son bureau.


vingt-deux

Il pleuvait toujours et le bondisseur, qui se dirigeait vers la Cité Prapsp, survolait un abîme de ténèbres. Sans que nul se fût mis en travers de sa route, l’appareil descendit vers l’improbable communauté, dont la masse tentaculaire ne tarda cependant pas à se silhouetter.

Arrivé au terme de son voyage, Marin, suivant les rues, observait les cruelles facéties du destin ; les monstres qu’il croisait provoquaient en lui un sentiment complexe de répulsion et de fascination : c’était une réaction cellulaire ou, plus exactement, qui se trouvait localisée à une zone d’énergie située en dessous de la bande de fréquence moléculaire. C’est-à-dire au niveau affecté par le translateur ! Il se découvrait des projets, des théories sur les Prapsp ; il savait ce qu’il fallait faire d’eux, ce qu’il fallait faire pour eux.

Il buta contre cette idée, car elle ne lui appartenait certainement pas : en effet, il ignorait tout des principes scientifiques sur quoi reposait la découverte de Trask et jamais il n’avait élaboré le moindre plan touchant les Prapsp. Une impression de malaise s’empara brutalement de lui : que les souvenirs d’un étranger puissent si subtilement surgir ne laissait pas d’être inquiétant ; cela suggérait l’existence d’un conflit inconscient. Les souvenirs inhibés de Trask cherchaient à s’extérioriser. La personnalité du savant pouvait-elle émerger et s’emparer de la conscience de Marin ?

Cette pensée obsédante en tête, celui-ci pénétra dans une cabine téléphonique et appela la société « Les Plaisirs. » Ce fut une femme qui répondit. Lorsqu’il eut décliné son identité, elle lui dit :

— Dans dix minutes, deux personnes vous rencontreront au niveau 3 des Abris. Elles auront l’ordre de vous conduire auprès de M. Scudder. Suivez exactement leurs instructions. Pour gagner le niveau 3, prenez l’entrée secondaire n° 8. Vous la trouverez à cent mètres à l’ouest de l’endroit où vous êtes maintenant.

— Entendu. Je serai au rendez-vous.

Le niveau 3 était un souterrain d’acier parcimonieusement éclairé. Des lumières indécises ponctuaient de loin en loin l’enfilade du couloir où, comme on le lui avait demandé, Marin s’était précautionneusement engagé. Ici et là d’autres travées, encore plus sombres, s’embranchaient de part et d’autre de la galerie principale. Un profond silence régnait.

Enfin, deux silhouettes lointaines se dessinèrent dans la pénombre et Marin s’avança résolument à leur rencontre. Il y avait un homme et une femme.

— Je me nomme Yischa, dit le premier. Dan Yischa. » Il ne présenta pas sa compagne. « Une question avant de nous mettre en route…

— Laquelle ?

— Vous avez, autrefois, utilisé des Prapsp pour vos expériences en raison de la mémoire atavique dont nous sommes doués. Avez-vous besoin de nouveaux sujets ? Et, dans l’affirmative, l’un de nous deux satisferait-il aux conditions requises ? »

Marin allait ouvrir la bouche pour rejeter la proposition mais, réalisant avec stupéfaction le sens de ces paroles, il referma les lèvres. Ces créatures pourraient-elles lui servir ?

— Que vous rappelez-vous ? demanda-t-il, brûlant de curiosité.

— J’ai des souvenirs complets remontant aux origines raciales. C’est bien cela que vous désirez ?

Était-ce vrai ? Avec un étrange et violent sentiment d’exaltation, il réalisait que grâce à l’invention de Trask, il pourrait se changer en Prapsp pour vérifier ces dires. Comment il utiliserait un tel savoir, c’était une autre paire de manches ! Mais la chose était possible : voilà l’essentiel ! Partir à la recherche de la signification profonde de la vie, découvrir sous le jeu de quel terrible mécanisme elle avait créé les Prapsp…

La question émergea à nouveau, obsédante : Que pourrai-je faire de cela… maintenant ?

Il fallait avoir ces deux êtres à portée de la main à toutes fins utiles ! « Et elle ? » Il désignait la fille sans s’adresser directement à elle : les femmes Prapsp étaient tombées à un niveau psychologique inférieur à celui de leurs compagnons ; aussi étaient-elles considérées comme des soliveaux, même par leurs congénères.

— Que te rappelles-tu ? lui demanda rudement Yischa.

— La mer. » Sa voix était nostalgique. Elle frissonnait. « Les limons des grands fonds. Les écueils sous-marins. Les plages torrides où il est impossible d’échapper à l’embrasement du soleil.

— Cela vous convient-il ? » demanda Yischa avec courtoisie.

Marin prit une résolution soudaine :

— J’aurai besoin de vous deux.

— Ce sera-t-il dangereux ?

— Vous ne subirez aucun dommage physique.

Ils n’en demandaient visiblement pas davantage.

— Et combien nous donnerez-vous ?

— Deux cents dollars, chacun.

— Où faut-il que nous nous rendions ?

— Présentez-vous à cette adresse (il leur donna celle de Trask) cette nuit à une heure. Il extirpa de son portefeuille deux coupures de cinquante dollars qu’il tendit à la fille, plus proche de lui. « Voici cinquante dollars pour chacun de vous. – Il y en a un pour moi ! » s’écria la femme d’une voix tremblante, en enfouissant précipitamment un des billets dans son corsage. Yischa lui arracha l’autre des mains et, un instant, Marin crut qu’il allait bondir sur elle. Mais l’homme se maîtrisa et déclara d’une voix où perçait encore la rage : « Il faut que je vous bande les yeux. »

L’heure n’était pas à la discussion. Ce fut une longue marche aveugle aboutissant à un ascenseur qui les mena à un étage supérieur. De nouveau, il fallut marcher, prendre un second ascenseur qui, cette fois, redescendit. Une porte s’ouvrit. Le bandeau fut arraché des yeux de Marin qu’une lumière crue braquée sur lui éblouit, tandis que des mains l’immobilisaient sans douceur.

— Fouillez-le. » La voix grinçante était vaguement familière et Marin supposa qu’elle appartenait à Scudder, qu’il n’avait entendu qu’une fois au téléphone. Ses poches furent visitées. On lui subtilisa son neutraliseur. Enfin, les mains brutales relâchèrent leur étreinte. Bien qu’à demi aveuglé, le Maître de Groupe commençait à distinguer le décor qui l’entourait. Il se trouvait dans une vaste pièce qu’occupaient une demi-douzaine de Prapsp taillés en Hercule. Seul, derrière un bureau massif, était assis un nabot chafouin et malingre.

Ralph Scudder !

— Pas plus difficile que ça ! Maintenant nous allons pouvoir bavarder gentiment sans que j’aie à me demander tout le temps quelle vacherie vous allez bien pouvoir me faire !

Marin, qui avait retrouvé toute sa maîtrise, haussa les épaules :

— Voyons,… Ralph (le prénom n’était pas sorti sans difficulté mais il fallait bien en passer par là !), sérieusement, vous me voyez faire des vacheries à un type capable de me rendre service ?

Scudder hésita avant de rétorquer en pesant ses mots :

— Avec n’importe qui d’autre, la question ne se poserait pas ; mais vous, vous en savez trop long sur les Prapsp. J’ai eu des tuyaux sur vos expériences et je m’imagine sans peine ce que vous pouvez fabriquer. J’ai comme une idée qu’il vous serait facile de faire de moi votre instrument, que cela me plaise ou non !

— Si je suis ici, Ralph, c’est que je possède certaines informations dont vous pourriez vous servir – dans notre intérêt à tous deux. » Il avait proféré ces mots d’un ton pénétré mais pensait en lui-même : Quels projets a dû mûrir Trask ! Utiliser ces créatures étonnantes ! « Je voudrais vous parler en tête-à-tête. Je n’en aurai que pour quelques minutes. »

Scudder devait être tout à fait rassuré car il fit un signe et ses gorilles vidèrent les lieux.

Le gnome assis derrière le lourd bureau avait des traits humains et un cerveau subtil où bouillonnait l’amertume des persécutés. Pourtant, il souriait : « Il vous reste encore trois jours sans compter cette nuit. Je me demande vraiment pourquoi je perds mon temps avec vous !

— J’ai longuement réfléchi.

— Vous êtes drôle ! » Il y avait du respect dans sa voix. « Il y a du génie dans vos cellules grises. Je vous écoute, bien que je voie assez mal ce que vous allez pouvoir faire en trois jours. »

Impressionnant hommage ! Pourtant, en dépit de cet encouragement Marin hésitait. Il ne pouvait pas sortir son idée tout à trac ; elle était tellement inouïe qu’elle avait besoin, pour que sa révélation produisît tout son effet, d’une certaine préparation.

— Ralph, avez-vous visité tous les Abris ?

Il lui sembla qu’une pause imperceptible précédait la réponse :

— Oui, dit le chef Prapsp qui se hâta de corriger : « Enfin, dans une certaine mesure.

— Quelle est la superficie condamnée ?

— Les trois quarts… à vue de nez. » Scudder le fixait d’un œil luisant.

— Et quelle fraction de ces trois quarts contrôlez-vous ?

— Je crains que vous ne fassiez fausse route. Je n’en contrôle qu’une faible partie, le vingtième tout au plus. En fait, il existe une section entière où nous n’avons jamais mis les pieds.

David fit son premier saut dans l’inconnu :

— Ralph, combien d’hommes avez-vous perdus en essayant de pénétrer dans ce secteur ?

Un long silence. Une flamme d’excitation brillait dans le regard énigmatique vrillé sur David Marin. Enfin la réponse vint. Elle fut évasive : « On nous a interdit d’aller par là. J’y ai quand même envoyé des types. Ils ne sont pas revenus.

— Aucun ?

— Aucun. »

Marin frémit et son corps se durcit : Scudder avait envoyé ses agents vers leur destin de propos délibéré.

— Avez-vous des indices permettant d’expliquer ces disparitions ?

— Pas le moindre.

Cette fois, c’était un début d’impatience qu’on lisait dans les prunelles du Prapsp mais Marin ne voulait pas se hâter :

— Qui vous a interdit d’éviter ce secteur ?

Pas de réponse.

— Le Grand Juge, n’est-ce pas, Ralph ?

Brusquement, Scudder se leva et interrogea d’un ton sec : « Où voulez-vous en venir ? »

Le moment était venu de frapper le grand coup :

— C’est à cet endroit que le Cerveau est dissimulé. Nous devons parvenir jusqu’à lui, le prendre sous contrôle et lui fournir nos propres consignes.

Les yeux de rat de Scudder palpitèrent ; à ce moment, le Prapsp avait l’air d’un démon jovial tout brûlant de quelque espoir lubrique.

— Vous avez mis le doigt dessus, Wade, dit-il presque dans un souffle. Je n’ai rien entendu de plus sensationnel depuis des années ! Et si ça marche, vous avez gagné ! Quel est votre plan ?

À présent, Marin ne cherchait plus à louvoyer : « Il me faut une carte indiquant les démarcations supérieures, inférieures et latérales de la zone interdite.

— Facile. Tout est fiché. Je vais la faire dessiner.

— Parfait. C’est tout ce que je veux. À présent, si vous appeliez mon partenaire à colin-maillard ? Je n’ai plus rien à faire ici.

— Une minute ! » Les doigts effilés pianotaient sur le bureau. « Cette entrevue-éclair n’est pas dans vos habitudes. En général, vous vous montrez plus prudent et prodigue de détails. Parlez-moi du Cerveau. »

C’était la première question : une douzaine d’autres devaient suivre, précises, pertinentes (en un certain sens), ce qui irritait Marin qui manquait, en fait, de plans sérieux. Il se contenta de reprendre les informations qu’il tenait de Slater. Scudder, qui ne les possédait pas, dut s’estimer satisfait car, après un moment qui parut interminable au faux Trask, le chef Prapsp mit un point final à la conversation : « Je vais appeler Dan. Vous vous remettrez en rapport avec moi.

— Bien sûr.

— Après-demain. Ce sera votre dernier jour. En vérité, vous n’avez pas beaucoup de marge !

— J’ai d’autres questions aussi importantes à régler d’ici là…

— Je m’incline, Wade. Mais je donnerais cher pour savoir ce que vous mijotez !

— Écoutez-moi bien, Ralph : ce que je vais faire n’aura de sens que si vous accomplissez correctement votre part de boulot. En cas d’échec, rien ne comptera plus. » C’était la stricte vérité et Ralph s’en rendit compte car il se hâta de dire : « Ne vous faites pas de mauvais sang : vous aurez votre carte. » Il pressa le bouton de l’interphone : « Hé, Dan, arrive ici ! »

Ce fut un soulagement pour Marin que de retrouver son bandeau et de se dire, tandis qu’on le poussait vers la porte, qu’il allait enfin retrouver la liberté.

Alors, au même instant, un son frappa ses oreilles, un fracas amorti, mais le choc avait dû être terrible car l’Abri vacilla. Ce bruit n’était pas inconnu à Marin : il l’avait déjà entendu lors d’essais d’armes et dans les vieux films. Il fut parcouru d’un frisson. Le temps d’un éclair, son esprit se refusa à admettre la vérité. Pourtant, il n’y avait place pour aucun doute.

Un haut-parleur proche se mit à grésiller et une voix tendue laissa tomber ces mots :

— Gagnez l’Abri le plus proche. Une bombe atomique vient d’exploser dans le Secteur du Groupe 814. Le quadrilatère est totalement anéanti. Gagnez l’Abri le plus proche et attendez les instructions. Je répète…
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Marin se débarrassa vivement de son bandeau pour voir Scudder foncer en direction d’une porte sur le seuil de laquelle il marqua un temps d’arrêt afin de lancer par-dessus son épaule : « Faut localiser ce Groupe 814 ! Nous devrons sans doute évacuer une partie des équipements, et en vitesse ! » Marin aurait pu le renseigner. Mais il pensait à autre chose : « L’appartement de Trask, Riva, mon corps…» Il était horrifié mais calme. Cela semblait si loin, si irréel. Pas tout à fait vrai. À nouveau, le haut-parleur se mit à soliloquer : « À tous les Maîtres de Groupe : ordre de gagner sur-le-champ le Grand Quartier Général aux Abris. »

— Remettez-moi ce bandeau. Il faut que je parte avant que le Contrôle interdise de prendre l’air.

Un conseil de guerre se tenait dans l’Abri souterrain du Quartier Général du Grand Juge. Marin, qui s’était grimé à la hâte, occupait un bureau face à une porte par où s’engouffraient les estafettes du centre de transmission de fortune établi par les militaires, à qui la police spéciale chargée, sous le commandement de Slater, d’assurer la défense de la cité, avait transmis ses pouvoirs. Parfois, il tendait un message au Grand Juge, en général un rapport extrêmement succinct sur la situation en surface : les rues étaient parcourues de patrouilles ; on avait déjà passé par les armes une douzaine de pillards ; des convois de ravitaillement, venus des secteurs voisins, faisaient route vers les entrepôts des Abris, où l’on se préparait déjà à servir un million de petits déjeuners. Information plus rassurante encore : les vents violents qui agitaient les couches supérieures de l’atmosphère avaient dispersé le nuage de mort et les retombées radioactives étaient inférieures à la cote d’alerte. Avec un calme tranquille, les chefs de Groupe mettaient en application le système de décentralisation des responsabilités prévu pour assurer le maintien de l’ordre ; des éléments sélectionnés au sein de chaque Groupe seraient chargés de réoccuper progressivement les locaux, résidentiels et d’affaires. Chacun serait scindé en quatre échelons et il n’y aurait jamais plus d’un échelon à l’extérieur à la fois, aussi longtemps que durerait l’état d’alerte : de la sorte, si jamais une seconde bombe éclatait, aucun Groupe ne serait totalement anéanti.

Il était d’ores et déjà clair que le danger d’une catastrophe générale était définitivement écarté ; les visages se détendaient et les sourires, pour être lugubres, n’en indiquaient pas moins un soulagement certain. Toutes les dépêches qui arrivaient maintenant confirmaient les premières constatations et Marin, se renversant sur son siège, s’abandonna à ses pensées.

Et maintenant ? L’erreur catastrophique était accomplie ; en refusant de libérer Trask tout à l’heure, il avait condamné à mort et Trask, et lui-même. Trask, le véritable Trask, avait disparu sous la bombe et en même temps que lui, le corps physique de David Marin était anéanti. Désintégré.

Plusieurs heures s’étaient maintenant écoulées depuis l’entrevue avec Scudder. Si le souvenir du choc, initial demeurait vivace dans l’âme du Maître de Groupe, ses effets s’étaient estompés car Marin, accoutumé à l’action, s’était employé de toutes ses forces, oubliant sa propre panique, à s’acquitter de la tâche nécessaire qui lui incombait.

Sa pensée s’éloigna de lui-même et de la destruction de son enveloppe charnelle. Il était condamné, une fois pour toutes, à être Wade Trask. Et des mesures allaient être prises contre Trask, cela ne souffrait pas de discussion : on ne manquerait pas, tant l’objectif de la bombe était significatif, d’établir un lien entre le savant et l’explosion.

En dépit de la précarité de sa situation personnelle, Marin dirigea son attention vers l’aspect purement militaire de l’événement. Sous ses yeux, l’immense télécran offrait une vision d’horreur. Avec intérêt, l’homme réalisait que, pour les experts, le jour de gloire était arrivé, ce qui n’allait pas sans éveiller en lui une certaine excitation : enfin, on allait se rendre compte de l’efficacité de ces fameux quadrilatères anti-atomiques ! Si ravagé que fût le lieu de l’explosion, le carré avait l’air d’avoir tenu bon. L’onde de choc s’était réfléchie sur les sections cintrées de l’ingénieuse barrière de maçonnerie périphérique, s’était réfractée, avait reflué pour s’élancer encore et encore à l’assaut du verrou, disloquant chaque fois un peu plus les décombres. Tout s’était passé selon les prévisions théoriques : c’était ce que prouvait le lamentable spectacle de ce concassage acharné.

Restait à déterminer par l’analyse le calibre de l’engin qu’avait si bien contenu le piège idéal. Et à découvrir le nombre des victimes. Jusqu’à présent, on savait seulement que quatre-vingt-quatorze membres du Groupe 814 qui, après l’assemblée de Groupe, s’étaient rendus en d’autres districts de la ville, soit au spectacle, soit chez des amis, étaient vivants. Les équipes de Slater les interrogeaient et leurs déclarations seraient jointes au rapport.

Marin interrompit ses réflexions en voyant Medellin chuchoter quelque chose à l’oreille du Grand Juge ; comme s’ils s’étaient donné le mot, les deux hommes posèrent leur regard sur David à qui le second adressa un signe. David s’avança pour saluer le dictateur qui inclina gravement la tête en retour. En un éclair, les paroles de Trask traversèrent l’esprit du général tandis qu’il se redressait : il combattrait le Grand Juge, il serait fatalement conduit à chausser les bottes du rebelle. Comment imaginer chose pareille ? C’était insensé ! S’opposer à ce chef admirable, à l’artisan de l’État de Libre Entreprise Collectiviste ? Certes, ce n’était peut-être pas l’État idéal mais le compromis était d’une telle perfection qu’il faudrait avoir l’esprit dérangé pour vouloir le renverser à la légère.

« Qu’il se soit servi de son rang pour m’enlever Delindy, songeait gravement Marin, pourrait constituer un motif. » Mais il ne ressentait nulle colère. Il avait bien fallu qu’elle fût consentante. Peut-être avait-elle cédé sous l’empire de la peur. Ce n’était qu’un peut-être et on ne tue pas un homme pour une femme qui ne résiste pas.

Restait évidemment… Trask, le traître condamné. Personne ne connaissait mieux sa culpabilité que Marin qui, à la suite d’un jeu de circonstances fantastique, devrait payer à sa place. À la rigueur, on pouvait imaginer que le Chef de Groupe se résoudrait à supprimer le Grand Juge pour sauver sa propre vie : mais ce meurtre était, en conscience, injustifiable. Non, il n’assassinerait pas le Grand Juge ! Il ne suivrait pas les traces du conjuré ! Assurer sa sécurité personnelle n’était pas à ses yeux une raison valable pour commettre un meurtre. Marin avait été trop longtemps soldat, trop d’hommes sous ses ordres avaient péri en accomplissant leur devoir pour qu’il fût capable de faire litière de son serment et de son honneur. L’issue devait être trouvée ailleurs que dans le crime ou l’usurpation. Toutefois, il était impensable que lui, innocent, aille à la mort avant d’avoir tenté par tous les moyens licites d’échapper à ce destin. Mais il était encore prématuré d’envisager des solutions désespérées, comme l’aveu, surtout à présent où il se demandait si le Grand Juge en personne n’était pas un agent inconscient du Cerveau… En tout état de cause, cependant, il lui faudrait avoir agi avant qu’ait sonné l’heure de l’exécution.

Marin s’était redressé. Une seconde fois, le dictateur lui dédia une inclinaison du buste et Medellin prit la parole : « Au nom de Son Excellence le Grand Juge et au nom du Conseil, je suis chargé de vous féliciter pour l’efficacité avec laquelle vos services ont pris la situation en mains dans cette occasion critique. »

L’éloge avait été prononcé de façon si protocolaire que son bénéficiaire se demanda si, par hasard, la scène ne passait pas actuellement sur l’antenne de la télévision, éventualité qui lui dicta sa réponse : « Au nom de la garnison de la Place, j’accepte vos félicitations ! »

En réalité, aucun problème ne s’était posé de ce côté ; aucune difficulté n’était concevable. Les troupes étaient préparées à faire face à l’état d’urgence et l’entraînement était pure affaire de logique : une fois envisagées toutes les circonstances possibles, il suffisait d’organiser des unités, voire des corps de troupes entiers, afin d’affronter la crise en tenant compte des nécessités, tant humaines que militaires, pour obtenir le maximum de résultats avec le minimum de flottement.

À l’attitude soudainement moins compassée de Medellin et du dictateur, Marin se dit, sans avoir besoin de se retourner, que l’émission, si émission il y avait eu, était terminée. Ce que confirmèrent les paroles de Medellin :

— David !

— Oui ?

— Son Excellence et moi-même estimons que plus vite tombera la Jorgie, moins nous aurons à craindre que se reproduisent des incidents de ce genre.

C’était clair : le Grand Juge et Medellin attribuaient la paternité de la bombe à un groupe d’espions aux abois. Ils n’avaient donc pas encore établi de rapports entre la destruction du Groupe 814 et Trask. Ignorant ce qui s’était passé dans le laboratoire secret, comment auraient-ils pu deviner en effet que le seul responsable de l’événement était le Cerveau ?

— David, il faut que l’attaque ait lieu conformément aux plans établis.

— Vous pouvez compter sur moi.

— Vous confierez votre commandement local à votre adjoint et au Conseil.

— Parfaitement.

Il était satisfait : plus d’obligation de service jusqu’à l’heure du départ. Et pourtant, il ne pouvait rien faire, sinon attendre. Les événements le tenaient sous leurs griffes ; il était sans pouvoir contre eux.

Il fallait attendre.
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Il était six heures. Le colossal avion-fusée, glissant dans la clarté grise du petit matin tel une brumeuse entité de lumière et d’argent, piquait vers le Camp A au cœur de l’Oural. Comme diminuait sa vitesse prodigieuse, Delindy arracha son regard du télécran qui permettait aux passagers de suivre l’atterrissage du bolide, grâce aux caméras de piste. Elle était un peu hagarde et forçait son sourire ; sa respiration commençait à peine à retrouver son rythme normal. « C’est extraordinaire, balbutia-t-elle… Sensationnel… Fais-tu cela souvent ? » Marin qui, en dix-huit ans, avait accompli plus de deux cents vols analogues sourit tendrement : « Trop dangereux !

— Je vois : le type parfait du modeste égoïste, n’est-ce pas ? » Elle lui caressa la joue.

— Je t’aime ! C’est tout !

Il cilla, stupéfait ; jamais il n’avait eu l’intention de prononcer ces mots, ne tenant nullement à faire de la voltige au bord d’un précipice sentimental. Il se carra au fond de son siège, conscient de ce qu’elle l’observait, aussi troublée que lui.

— Cela sonnait vrai, murmura-t-elle d’une voix douce. Je ne croyais pas que ce pouvait être encore aussi réel.

— Moi non plus.

Mais il avait repris de l’assurance, franchi la zone périlleuse et se retrouvait à nouveau en sécurité sur le sol ferme de la conversation mondaine. Il changea de sujet : « Je tiens à ce que tu demeures absolument à l’écart. Nous avons une chambre ravissante où tu seras parfaitement bien pendant un ou deux jours.

— Tu me l’as déjà dit, chéri. Tu ne te rappelles pas ?

— Moi ? » Il était surpris. « Oui… Peut-être bien… Vraiment, ces manœuvres doivent m’obséder ! »

« Drôles de manœuvres », songeait-il en aparté ! C’était le terme qu’il employait, surtout en présence de Delindy. Et pourtant, il n’avait guère accordé de pensées à ces « manœuvres » car il lui était à peu près impossible de détourner son esprit de sa fâcheuse position. Il lui semblait tourner moralement comme un lion en cage entre quatre murs.

Quittant la voiture mise à leur disposition dès l’arrivée, ils s’engagèrent dans l’allée de la résidence officielle. Un grand jeune homme, assis dans le jardin, paraissait les attendre : c’était David Burnley. À sa vue, Marin s’arrêta, contrarié à l’idée de faire connaître à sa compagne le fruit de son sang. Ce garçon était, pour son orgueil paternel, une déconvenue ; il n’avait pas réussi à se tailler un nom digne de sa famille. Le propre père de Marin avait eu la réputation d’un soldat fameux au commencement de la guerre et la carrière de Marin lui-même était loin d’être négligeable. Alors, ce fils qui n’avait (ou semblait n’avoir) qu’une personnalité de second plan…

— Bonjour… euh… Papa.

Marin lui adressa un signe de tête et se retourna vers Delindy : « Ma chère amie, je voudrais vous présenter un jeune homme dont je viens à peine de faire moi-même la connaissance. Au temps des premiers jeux, sa mère m’a lancé un défi et je fus assez hardi pour oser la vaincre. C’est étonnant comme le temps passe ! »

Le sourire aux lèvres, elle tendit la main à l’adolescent : « Le fils de David Marin ne saurait être qu’un ami pour moi. »

David Burnley dardait sur Delindy un regard enflammé ; l’émerveillement qui s’était peint sur sa physionomie disait clairement qu’un mâle de plus avait mis bas les armes devant ce visage et ce corps parfaits. Inexpérimenté, il ne savait quelle contenance adopter devant une femme faite et aussi séduisante : Marin vola à son aide.

— Qu’as-tu fait ces temps-ci, David ?

— Selon votre désir, mon Général, j’ai procédé à cette étude sur les ramifications de la famille royale avec l’aide du… de l’espion. Lorsque je lui ai dit l’usage que vous comptiez faire de cette liste, il s’est montré très enthousiaste, très coopératif. Nous disposons maintenant de données complètes.

— C’est parfait. Envoie cela à mon P.C. Ou plutôt va l’y porter toi-même.

Burnley avait retrouvé son sang-froid.

— Je voulais vous… te dire… euh… Papa, que tu as été épatant ! Je sais très bien que si tu avais voulu, tu aurais pu le faire exécuter. Ta générosité te fait honneur. Et je suis fier que ton sang coule dans mes veines.

C’était à présent au tour de David Marin de se trouver dans ses petits souliers. Faute d’une meilleure réponse, il hocha la tête et se dirigea vers la porte, Delindy à son bras. « À tout à l’heure, David ! »

Quand ils furent entrés, il s’épongea le front.

— Je n’ai guère l’habitude de parler aux jeunes. Tu l’as remarqué ?

— Pour cela, il faut vivre avec eux dès le début. Il n’y a pas de fossé entre les petits et moi ; nous marchons du même pas.

Marin ne répondit pas. Les enfants de Delindy avaient toujours constitué pour lui un sujet épineux ; il se sentait coupable de ne pas avoir fait un saut pour les voir.

Tous deux étaient les siens, ce qui était assez exceptionnel : en effet, on tenait pour génétiquement peu souhaitable que se joignissent deux fois les mêmes rameaux de vie. Les enfants de parents communs se ressemblaient trop et le facteur hasard manquait aux fruits de telles unions. Mais Marin avait usé de toute son influence, ce qui soulignait une fois de plus la conduite désinvolte de ceux qui se considèrent comme étant au-dessus des principes groupistes. Lorsqu’il se remémorait le passé, Marin voyait dans son attitude un exemple de l’insolence des puissants – si toutefois un exemple supplémentaire était encore nécessaire !

Apparemment, Delindy n’avait pas eu d’enfants du Grand Juge. C’était surprenant pour qui connaissait l’homme et son caractère franchement autoritaire. « Il faudra poser la question à Delindy un de ces jours », pensa-t-il.

— Une chose m’ennuie pourtant, dit la jeune femme.

— Quoi donc ?

— L’aîné a découvert que tu es leur père à tous deux.

— Et alors ?

Elle secoua légèrement la tête :

— Cela bouleverse tout pour lui, mon chéri. Il a honte. J’ai dû lui promettre de ne jamais en parler à ses amis.

Marin serra les lèvres. Ce n’était pas risible. La voilà, l’empreinte de la nouvelle culture ! On dotait les jeunes de réflexes flambant neuf dont, véritables petites éponges humaines, ils s’imbibaient. « Les gens revêtent n’importe quelle forme sous la pression du milieu, songea-t-il. Peut-être était-ce cela que Trask avait voulu dire. Leur faculté d’adaptation avait mystifié tous les observateurs. Des caméléons ? Oui, mais pour un temps seulement. Placez ces bestioles sous un soleil torride ; oubliez que leur adaptation au milieu n’est qu’une coloration superficielle. Faites en sorte que tout soit brûlant autour d’elles : et un beau jour quelqu’un leur offrira une prétendue coloration protectrice. Alors, elles feront le saut et disparaîtront hors de votre vue ! »

Ces réflexions soulevaient trop de problèmes ; il faudrait y revenir plus tard, à tête reposée.

— Chérie, je vais être occupé toute la journée. Je te retrouverai dès que je le pourrai.

Tendrement, elle lui baisa les lèvres. « J’attendrai. Tu as un programme spécial ? »

Le ton de la question était dégagé mais la tension de Delindy n’échappait pas à Marin. Avec un quelconque suspect, il aurait depuis longtemps employé la manière forte pour le faire parler. Mais, maîtresse du dictateur, Delindy était intouchable. D’un autre côté, fille de l’ancien ambassadeur jorgien, elle devait être tenue dans l’ignorance de l’assaut qui se préparait contre sa patrie. Marin avait ses raisons de croire plus sage de ne lui donner aucun renseignement qu’elle ne connût déjà.

— Nous allons avoir d’importantes manœuvres. J’espère que tu les trouveras… enfin… qu’elles ne t’ennuieront pas. Et j’aimerais que tu restes près de moi dans toute la mesure du possible.
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À huit heures, il diffusa un ordre du jour, préparé deux mois plus tôt en commission par Medellin, Slater, le Grand Juge et lui-même. Tout le personnel actif était invité à prendre part jusqu’à plus amples instructions à une « opération majeure. » « Les braves soldats de cette grande armée » étaient appelés à prouver « leur habileté, leur allant et leur vaillance ». L’avenir dépendait du succès de ces « importantes manœuvres qui vont retenir votre attention et la mienne dans les jours qui viennent. » Les prouesses sortant de l’ordinaire « seront immédiatement et glorieusement récompensées par le Grand Juge ».

Cet appel ne disait rien de plus que des douzaines d’autres qui avaient été lancés dans les années passées, et pourtant il rendait un son différent. Celui qui le lirait, qui l’entendrait, se demanderait infailliblement si ce n’était pas cette fois l’annonce du coup d’estoc si longtemps attendu. Dans la capitale jorgienne où, bien entendu, la proclamation ne manquerait pas de parvenir, ses termes seraient anxieusement soupesés ; les ministres, enfermés dans leurs pensées de comptables, s’interrogeraient sur l’opportunité de dépêcher des renforts aux frontières, s’imaginant, dans l’univers chimérique au sein duquel ils évoluaient, que 100 000 nouveaux « malgré nous » renforceraient les 200 000 combattants qui montaient déjà la garde aux marches du pays.

En fin de journée, on apprit que des troupes fraîches arrivaient par la voie des airs. À cette nouvelle, Marin poussa un soupir : on n’allait pas tarder à savoir qui, de lui ou des Jorgiens, se leurrait d’illusions. Il était prêt à parier que les méthodes appliquées depuis des années pour sonder les réactions profondes de l’adversaire étaient scientifiquement justifiées et que, par conséquent, la résistance serait insignifiante.

Il rejoignit Delindy dans la soirée. La jeune femme était affectueuse et semblait anxieuse de lui plaire. Mais en même temps, elle était si crispée qu’elle fut incapable de répondre à ses avances. C’était bien là l’attitude de quelqu’un qui redoute une attaque contre sa patrie. Mais Marin pouvait-il lui tenir rigueur de ce comportement ? Sous une apparence d’insouciance, Delindy était tenaillée par l’angoisse. Plus tard, peut-être, lorsque la conquête de la Jorgie ne serait plus qu’une page d’histoire, que les efforts malheureux de la fille de l’ambassadeur pour empêcher la catastrophe seraient réduits à l’état de souvenir, peut-être alors redeviendrait-elle enfin elle-même ?

Il serait intéressant de savoir exactement à quoi elle ressemblait !
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Une heure du matin.

Le Camp A, bouillonnant d’activité, est parcimonieusement éclairé. Dans la demi-obscurité, Marin et Delindy sont conduits vers un avion qui, extérieurement, ne se distingue en rien des autres appareils affectés au transport des troupes aéroportées. Pourtant ses aménagements intérieurs sont fort luxueux : ils comportent une chambre à coucher, un bureau et une salle de garde réservée à une ordonnance et à une partie de l’équipage.

L’engin s’élança en direction du sud où la base d’attaque avait été fixée. Pendant le voyage, le couple dormit et, deux heures après l’atterrissage, il reposait encore. Vers quatre heures, Marin arrêta la sonnerie du réveil. Il s’était borné à ôter ses souliers et sa tunique. Se glissant hors du lit, il gagna le bureau. À peine avait-il fini d’enfiler sa tenue qu’un bruit lui fit lever la tête : Delindy l’avait rejoint. Elle commença à se coiffer.

— J’aimerais rester auprès de toi, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

Impossible de se défaire de l’idée qu’il se trouvait en face d’une espionne en pleins préparatifs. Il l’embrassa et elle lui adressa un sourire artificiel : « Je ne resterai pas dans tes jambes. »

Que pouvait-elle encore espérer ? Elle n’avait plus l’ombre d’une chance : les ordres étaient donnés, les troupes étaient en marche, rien ne pouvait plus maintenant empêcher l’attaque.

Il appuya sur un bouton. Un homme au visage rougeaud, d’une cinquantaine d’années, apparut dans l’embrasure de la porte communiquant avec la salle de garde. Il salua.

— Jennings, montrez-moi tous les messages qui vous sont parvenus.

— Il n’y en a qu’un seul, mon Général. Capté à l’instant. Je n’ai pas encore eu le temps de le transcrire en clair. » Il déposa une feuille devant Marin et se retira.

C’était une dépêche signée du chef d’état-major : l’armée avait franchi la frontière jorgienne. La guerre avait commencé. Marin releva les yeux et dévisagea Delindy : l’heure était venue de dire la vérité.

Ce qu’il fit avec ménagement. « Tu comprends, ajouta-t-il pour finir, je ne pouvais te parler de rien plus tôt. »

Elle avait pâli mais demeurait calme. Elle acquiesça.

— Y aura-t-il du danger pour toi ?

Au lieu de répondre directement, il dit :

— Tu ne parais pas autrement émue.

Un sourire hésitant s’esquissa sur les lèvres de la jeune femme :

— Je tremble un peu, mais tout le monde chez nous s’attendait à la guerre depuis des années. Nous autres, Jorgiens, nous vivons dans un état permanent d’illusion collective. Nous ne possédons qu’un seul espoir : qu’on nous comprenne.

— Que veux-tu dire ?


vingt-sept

Elle s’était détournée et, indifférente au regard que Marin fixait sur elle, contemplait la paroi de plastique transparente. Ce n’était plus tout à fait la même femme : un peu plus dure, peut-être. La douceur qu’il avait cru trouver en elle n’avait-elle été qu’un reflet de son imagination ? qu’une chimère ?

Plus Marin réfléchissait, plus se renforçait sa conviction : ou Delindy était une espionne jorgienne, ou elle était un agent inconscient du Cerveau. Les deux enfants qu’elle avait eus de lui ? cela faisait partie de sa tactique. Et c’était par tactique encore qu’elle était devenue la maîtresse du Grand Juge. À présent, elle voulait… qu’on la comprît !

Il rompit le silence : « Suppose que le Grand Juge m’ait donné carte blanche(2), que me demanderais-tu ? » La réponse fusa immédiatement et Delindy ne s’en tint pas aux termes dans lesquels la question était formulée. Elle ne se retourna pas mais Marin la devinait haletante :

— Si tu étais le Grand Juge, je te demanderais de modifier la règle des jeux amoureux en autorisant le mariage, passé un certain âge. Je te demanderais d’accorder l’autonomie la plus large aux États comme la Jorgie. Je te demanderais le rétablissement de la liberté religieuse. Je te demanderais de…

Sa voix se brisa mais les échos de ses paroles résonnaient au plus profond de l’âme de Marin : Si tu étais le Grand Juge…

« Elle voudrait me voir démanteler l’œuvre à laquelle le Grand Juge a consacré son existence, pour y substituer… l’impuissance ! » Il ne condamnait pas, mais se sentit soudain étrangement triste. Il réalisa que Delindy s’était tue.

— Malheureusement (ou peut-être, heureusement !), je ne suis pas le Grand Juge. Toutefois, pendant quelques jours, je dois agir en ses lieu et place.

Le silence retomba. Delindy passa derrière lui, sortant de son champ de vision. Quelle réaction allait-elle manifester ?

Comme il attendait la réponse, son regard se posa sur un dossier posé devant lui : Étude sur la Famille royale de Jorgie, par David Burnley. Marin se saisit du document à contrecœur bien qu’il sût que les informations rassemblées lui seraient précieuses le lendemain pour prendre des décisions immédiates. S’il avait confié ce travail à son fils, c’était par curiosité. Comment le jeune homme s’en était-il sorti ?

Il jeta un coup d’œil sur la liste de noms (à peine plus d’une centaine), parcourut le texte des commentaires, saisissant d’un coup d’œil le sens de paragraphes entiers. Soudain, une phrase capta son attention : « La mort de la sœur cadette de la Reine, Andelindamina, survenue il y a plusieurs années, a réduit la lignée directe à la seule personne de Sa Majesté Kijshnashenia. » Et l’auteur poursuivait : « La Reine est célibataire ; à mon sens, ce fait possède une signification politique : il vise à donner à l’étranger l’impression que la Reine actuelle est l’ultime représentant de la famille royale. »

Marin acquiesça silencieusement. La tactique était facile à percer : si cette propagande parvenait à convaincre le Grand Juge que la Jorgie était susceptible de tomber sans combat, on pouvait espérer qu’il dirigerait ailleurs son activité militaire. C’était probablement une de ces innombrables tactiques d’atermoiement, désormais sans raison.

Il reposa les papiers sur le bureau. S’il connaissait déjà une bonne partie des données réunies dans cette étude, c’était la première fois qu’il les voyait présentées avec autant de clarté. Et le rapport décelé par David Burnley entre la politique jorgienne et le célibat de la souveraine, était une idée originale. Certaines personnalités et les liens qui les unissaient, lui étaient inconnus, comme aussi quelques détails secondaires, tel le nom de la sœur de la Reine. Quel était-il, à propos ?

Andelindamina !

Conservant une impassibilité absolue, sans même jeter un coup d’œil derrière lui, Marin reposa les feuillets.

— Connaissais-tu la sœur de la Reine ?

La réponse vint tardivement : « Oui… Je l’ai connue.

— Quel genre de femme était-ce ? »

Une nouvelle pause prolongée, puis :

— Elle était jeune. Et naïve. Elle est morte maintenant, tu sais.

C’était la stricte vérité ! Peut-être la mort physique est-elle plus définitive, mais la transformation d’une jeune fille pleine d’innocence en femme du monde n’est-elle pas aussi une forme de la mort ?

Si ce à quoi pensait Marin était vrai, quel ingénieux stratagème ! Fille de l’Ambassadeur de Jorgie ! Les services de renseignements n’y avaient vu que du feu et cela n’était pas tellement surprenant : la reprise des rapports politiques entre ce pays et le Grand Juge était somme toute récente. C’était donc la propre sœur de la Reine régnante qui, à l’insu de tous, s’était introduite au cœur de l’empire du Grand Juge ! Chargée d’une mission précise… qui avait échoué.

Marin avait nettement l’impression que la jeune fille se trouvait dans un état d’affolement comparable à celui qu’il avait lui-même connu les jours précédents ; feignant d’être plongé dans le rapport de David, il observait à la dérobée le reflet de Delindy dans le miroir qui lui faisait face. Bien qu’il ne vît que son buste, il la sentait contractée et effrayée. Mais lorsqu’elle parla, ce fut d’une voix neutre et naturelle qu’elle demanda : « Qui sera exécuté ? »

Et voilà !

— Les décisions seront prises sur place.

L’issue de la bataille ne faisait pas le moindre doute dans l’esprit de la maîtresse du dictateur : elle tenait d’ores et déjà la défaite de son propre pays pour un fait acquis.

— Et la Reine ? reprit-elle après une longue pause.

— J’ai carte blanche.

Encore un silence.

— C’est une amie à moi. » La voix défaillait, à présent.

Marin soupira en lui-même : bon, il ne s’était pas trompé !

C’était bien là une femme qui suppliait qu’on épargnât sa propre sœur. S’il lui était interdit de révéler les dispositions prises concernant la souveraine, il avait, à tout le moins, la latitude de prodiguer un minimum de réconfort à la jeune femme.

— Dans la mesure où la question de… du châtiment se posera, je pourrais en discuter d’abord avec toi si tu le désires.

— Merci !

Il eut l’impression que le corps dont il ne perdait pas des yeux le reflet était soudain moins crispé.

— Je n’en attendais pas moins de toi. » L’accent avait retrouvé toute sa fermeté.

— Eh bien, c’est une affaire entendue !

Après cette conversation, l’esprit de Marin ne s’attacha plus qu’à la mission qu’il avait à remplir. Simplement, l’espace d’un instant, l’image des décombres fumants du Quadrilatère du Groupe 814 lui revint en mémoire et cette vision dantesque lui rappela la menace mortelle – mortelle pour lui et pour le Grand Juge – qu’incarnaient ces ruines. Alors, serrant les dents, il repoussa toute pensée personnelle.

Moins d’une heure plus tard, il conduisait Delindy à l’avion qui la ramènerait au Camp A d’où elle prendrait le courrier régulier à destination de la capitale. Elle n’y séjournerait d’ailleurs pas, devant rejoindre ses enfants qui l’attendaient à la campagne où elle demeurerait jusqu’à ce que la Cité ait retrouvé son calme.


vingt-huit

À 9 heures, la brume matinale s’était dissipée et les monts, sous les ailes de l’avion, éclataient de verdure dans les rayons du soleil. Le plancher de l’appareil était transparent et, par intervalles, Marin distinguait les signes annonciateurs des terres de cultures. Des villes apparaissaient pour s’évanouir bientôt dans le lointain. Soudain, il y eut comme un tourbillon de reflets dans le ciel : la chasse ennemie attaquait. L’escadrille dut être promptement interceptée car il n’y eut pas d’autre alerte.

À 9 h 1/2, le cœur battant à peine un peu plus vite, Marin sauta et prit contact avec le sol dans d’excellentes conditions, à moins de quatre cents mètres de la dropping-zone. Des magnéto-réacteurs, catapultés par les avions-gigognes, touchèrent terre à leur tour, vomissant en vrac mille engins étincelants, tanks, canons mobiles, véhicules de transport qui, bourdonnant à la ronde, chargèrent le personnel en quelques minutes.

Vers 10 h 1/2, une armée de parachutistes, précédée par une véritable muraille d’acier ambulante prête à cracher la mort à la moindre résistance, convergeant de chaque point de l’horizon, progressait le long de toutes les voies importantes d’une ville qu’on eût pu croire abandonnée, si tant de visages terrifiés ne s’étaient trouvés à l’affût derrière les fenêtres. Marin ne vit aucune trace de combat. Lorsqu’un peu avant midi, il pénétra avec une escorte blindée dans le Palais, celui-ci était déjà aux mains des patrouilles avancées. À son entrée, les hommes de la Garde, qu’il avait personnellement désignés pour cette mission, se figèrent au garde-à-vous et l’officier s’avança à la rencontre de son chef. Après l’avoir salué, il lui dit en baissant le ton :

— La Reine est dans la Salle du Trône. Les gens du Laboratoire sont convoqués.

Marin acquiesça. Tout avait été soigneusement minuté. « Dès qu’ils seront là, qu’un chambellan m’annonce. »

Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans une salle de réception réservée aux cérémonies sans apparat. Sur une chaise à haut dossier, la Reine était assise avec raideur. Elle était jeune, simplement parée, portait des tresses et son visage était vierge de fard ; mais elle avait indiscutablement un air de famille avec Delindy. Ce n’était pas une ressemblance très accusée car la Reine ne possédait pas la beauté classique de sa jeune sœur. Cependant on ne pouvait s’y tromper : la ligne du nez, le dessin de la mâchoire, la courbe de la joue et, plus subtilement, la structure générale du visage étaient identiques chez les deux sœurs. Elle était vêtue d’une robe beige, soyeuse, qui s’arrêtait aux genoux.

Marin s’inclina et la Reine lui répondit d’un léger signe de tête. Lorsqu’il se redressa, il vit un technicien entrer par une porte en retrait, à laquelle la souveraine tournait le dos. Sans un regard pour le Maître de Groupe, l’homme braqua son neutraliseur vers le trône et tira. Elle s’affaissa sur elle-même. Alors, fut introduit le bloc mobile. Deux opératrices étendirent le corps inanimé, la face tournée vers le sol, sur le plateau capitonné surmonté du projecteur. La machine ronronna et, bien que rien ne fût visible, le circuit de douleur s’imprima dans les muscles scapulaires de la reine de Jorgie. Désormais, elle était à la merci d’une sous-station du Contrôle qui, n’importe quand, pouvait labourer son épaule d’une souffrance sans cesse plus aiguë.

Marin conservait l’immobilité. Sous ses yeux, les opératrices replacèrent la victime sur son siège ; l’appareil disparut ; obéissant à un ordre muet, l’anesthésiste tira une seconde fois avant de s’éclipser.

La Reine remua. Ouvrit les paupières. Reconnut Marin.

— Je suis confus, Votre Majesté. Je vous envoie vos femmes et vous demanderai audience plus tard.

Elle secoua la tête comme pour dissiper les brumes qui obnubilaient son esprit. « Je ne pense pas que… Je ne sais ce qui…» Son anglais était presque sans accent. Marin la salua et tourna les talons.

Une fois dehors, il se hâta vers le nouveau Quartier Général établi dans le plus important bâtiment militaire de la capitale tombée. Il y régnait une activité fiévreuse. Les messages arrivaient sporadiquement ; vers trois heures, tandis qu’il dévorait quelques sandwiches arrosés de café, on lui transmit toute une brassée de dépêches.

Un coup d’œil sommaire permit au généralissime de constater que la victoire était totale ; toute résistance organisée avait virtuellement cessé et nulle part on ne signalait de combats sérieux. Il fit passer les rapports à l’état-major aux fins d’analyse et, une heure après, le Haut Commandement annonçait que la « grande » guerre de Jorgie était terminée.

Une autre tâche retint alors l’attention de Marin : l’examen des interrogatoires auxquels les dirigeants ennemis avaient été soumis. Aucun ne reconnaissait avoir été pour quelque chose dans l’explosion du Quadrilatère 814 et le détecteur de mensonges confirmait leurs dires. Toutefois, lorsque l’on demandait aux personnalités du régime si elles avaient connaissance de l’existence de commandos secrets en mission hors des frontières, leurs réponses étaient moins catégoriques : « Il y a eu et il y a encore tellement de groupes expérimentaux… Je ne connais rien qui ressemble à l’ancien communisme… Des idéalistes, nous en avons chez nous treize à la douzaine…»

Marin en conclut que le gouvernement jorgien n’avait pas trempé dans cette affaire. Il détacha, à tous les postes frontaliers, des unités de renseignement ayant ordre d’exercer une surveillance spéciale, particulièrement sur les points situés en bordure des deux États voisins que ne contrôlait pas le Grand Juge. Il rédigea une note ainsi conçue : Du 1/9 au 3/9, arrêter toute personne, homme ou femme, tentant de quitter la Jorgie. Passer au détecteur tout individu présentant le type de l’idéaliste ou qui semblerait manifester une intelligence supérieure à la normale.

Directives plutôt vagues, comme le lui fit remarquer le colonel responsable du Service des Renseignements ! Pouvait-on considérer une personne qui comploterait encore pour le retour à un communisme périmé, comme quelqu’un d’intelligent ? Ce à quoi Marin répondit avec un sourire narquois : « Il s’agit, mon cher Rex, d’une apparence d’intelligence présentant des lacunes privilégiées ! »

Après avoir donné ordre à son chef d’état-major de télégraphier à la capitale les comptes rendus d’interrogatoire ayant trait à la bombe, il adressa personnellement un message officiel au Grand Juge :

 

Votre Excellence, les forces de police que vous avez si généreusement mises à la disposition de Sa Majesté la reine Kijshnashenia de Jorgie ont rempli leur mission. À la requête de Sa Majesté, elles sont présentement affectées à la sécurité des provinces périphériques. Mais selon toute probabilité, les troupes loyalistes autochtones les relèveront totalement dans le courant de la semaine. Toutes les menées révolutionnaires ont été réprimées. Le gouvernement légal fonctionne à nouveau en Jorgie.

Il signa : David Marin, Maître de Groupe.

 

En fin d’après-midi, frémissant d’une joie empoisonnée, Slater arriva sur les lieux et les deux hommes dînèrent de compagnie dans une atmosphère paisible, çà et là rompue par l’écho assourdi d’une canonnade. La guerre fit les frais d’une grande partie de la conversation. Puis Marin, plus intéressé qu’il ne voulait le paraître, demanda à son hôte s’il y avait du nouveau à propos de la bombe. Slater lui fit signe que non d’un air si impatient que le Maître de Groupe préféra abandonner ce sujet. Au café, ils évoquèrent le cas des suspects dont la liquidation était prévue et qui, pour une raison ou une autre, se trouvaient actuellement détenus. Ils étaient au nombre de quatre-vingt-deux. Marin et Slater procédèrent le plus simplement du monde : chacun cocha sur sa liste les noms des hommes qu’il estimait nécessaire de sacrifier et tous deux comparèrent leur butin respectif. Marin avait noté huit noms, Slater trente et un. Sept des condamnés de Marin figuraient également sur la liste de Slater. Celui-ci appela la prison, lut les sept noms en question et ordonna d’une voix brève : « À liquider sur-le-champ. » Puis il raccrocha et se retourna vers Marin : « À présent, passons aux autres. » Marin acquiesça, un peu étonné de ne pas se sentir autrement ému. La mort, qu’il redoutait personnellement, semblait très abstraite. « Que chacun d’eux se débrouille soi-même pour s’en tirer, songeait-il. S’ils y parviennent, très bien ! Sinon… eh bien, tant pis pour eux ! » Il avait un travail à accomplir : déterminer le danger latent que représentait chaque suspect, compte tenu de sa carrière et de sa biographie. Une seule erreur d’évaluation et c’était la mort, non pas pour un individu, mais pour mille !

Il confrontait les noms de Slater avec les cent dix noms dont Burnley avait établi la liste : dix-huit d’entre eux se retrouvaient sur les deux listes. Il fit non de la tête et sourit : « Les parents de la Reine. En attente ! »

À propos… la Reine… Il regarda sa montre : 9 h 1/2 passées ! Il se leva. « Il va falloir remettre cela à plus tard. Vous savez que j’ai à faire avec cette dame ? Et c’est l’heure !

— Moi aussi, je dois partir : des tas de questions à régler qui ne peuvent pas attendre. Ah… Encore un mot…

— Quoi donc ?

— Le Cerveau ? Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Non.

— Bon. Bonne chance… avec Sa Majesté ! »

Marin ricana avec la fatuité qui sied aux mâles :

— Il est des moments où l’on apprécie réellement d’être Maître de Groupe !


vingt-neuf

Dès qu’il arriva au Palais – il était un peu moins de dix heures – Marin gagna les appartements de la Reine. Celle-ci, à sa vue, quitta le siège où elle se tenait et lui fit face. Elle ouvrait des yeux immenses ; tout dans son maintien trahissait l’épuisement, et sa raideur disait la mesure de son effroi. Quand elle ouvrit la bouche, en dépit de ses efforts, sa voix trébucha :

— Vous allez me tuer, n’est-ce pas ? Le Grand Juge fait toujours mettre à mort les dirigeants des pays dont il s’empare. Je suis prête à périr. Mais d’abord, je voudrais adresser une prière à mon vainqueur.

Ce n’était pas le moment de la détromper. Elle avait la fibre mélodramatique et Marin devinait qu’elle allait faire du sentiment. « Toute requête qui n’ira pas à l’encontre de mes instructions sera exaucée, Votre Altesse », répondit-il posément.

Vacillant sur ses jambes, elle serrait les lèvres. On la sentait sur le point de fondre en sanglots.

— Pour vous, Général, la conquête de la Jorgie n’est peut-être qu’un chapitre. Pour moi, elle sonne le glas de toute une époque. Dans les affres de l’agonie, il me vient des idées folles… Être conquise, c’est un fait lourd de symboles, de symboles auxquels le conquérant participe. Je suis femme. Et je suis conquise. Vous êtes un homme et mon vainqueur. Je vous ai à peine entrevu, tout à l’heure, mais j’ai alors éprouvé de la peur, de l’effroi… et de l’amour !

Il n’eut pas à fermer la porte car, sur ses ordres, celle-ci avait été automatiquement close. Il prit la femme entre ses bras et la porta jusqu’au lit. Sous la morsure du feu qui la brûlait, elle l’attira contre elle. Forte en cet instant !

Dans l’aube blême, ils reposaient côte à côte. Las, mais éveillés.

— Tu ne m’oublieras pas, n’est-ce pas ?

— Jamais !

— Tu peux me tuer maintenant. Je suis en règle avec moi-même. La défaite est consommée.

« Deux êtres condamnés (DEUX) essayant de se raccrocher à une parcelle de vie », pensa Marin avec étonnement. Car il était lui-même réellement condamné s’il ne réussissait pas à résoudre son problème, et elle, croyait l’être. Songeur, il s’étira. Ces heures de passion lui avaient fait oublier que le moment était venu d’accorder la vie à cette femme. Sa pensée changea de registre ; il cessa d’être l’homme élémentaire, l’homme de ses cellules, pour redevenir un être complexe et multiple.

— J’ai réfléchi, Shenia. Il existe peut-être une solution. Il existe peut-être un moyen de laisser aux tiens les leviers de commande. Et je pourrais trouver un prétexte pour le justifier.

— Les miens ? Tu veux dire mes proches ?

Elle était stupéfaite.

— Pourquoi pas ? Ce n’est pas plus difficile de le faire pour cent que pour une seule !

— Mais cela ne risque-t-il pas d’être dangereux pour toi ?

— Attention… Je n’ai pas dit que je réussirai, mais simplement que l’on pourra peut-être essayer de trouver un joint. Seulement, tu seras forcée d’accepter des choses que tu as toujours refusées jusqu’ici.

— N’importe comment, tu les ferais, ces choses, répliqua-t-elle fougueusement. Pour sauver les miens…» Elle s’interrompit. Puis, comme une enfant étonnée, demanda : « Pourquoi agis-tu ainsi ? » Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et questionna de nouveau : « Pour moi ?

— Pour toi ! »

Ce fut tout. Elle semblait accepter le fait, ce qui n’était pas tellement inhabituel. Désormais, comme il était prévu, elle allait croire qu’elle disposerait d’un protecteur au sein de la hiérarchie suprême des Conseillers du Grand Juge. Que le protecteur en question fût, à l’insu de tout le monde, promis à la mort ne jouait évidemment pas dans le moment présent.

Faute de cet accord, elle aurait pu faire preuve d’obstination, opposer à son vainqueur une attitude théâtrale du style « C’est-pour-mon-peuple-que-je-meurs ». Au lieu de cela, elle parapha tous les documents que Marin lui demanda de signer et confirma à la télévision que, « devant une fantastique insurrection fomentée par des éléments aux objectifs démentiels, compte tenu de la situation mondiale », elle s’était vue « contrainte de faire appel au Grand Juge » et de se placer sous sa protection, elle et son peuple. Brièvement et avec tristesse, elle ajouta : « Cette protection imposera un certain nombre de changements, mais mieux valent des changements qu’une effusion de sang échappant à tout contrôle ». « Pour faciliter l’action à mener dans cette situation d’urgence, conclut-elle, j’ai accepté la démission de Kugarachar Mayett et j’ai demandé à Duoni Havariste de former le cabinet. »

Des patronymes du cru, des gens du cru, des méthodes consacrées par la tradition : la guerre-éclair faisait feu de tout bois ! Une guerre dont le peuple jorgien ni aucun autre ne saurait sans doute jamais la véritable histoire.

Slater mettait en place ses équipes d’ « officiers d’état civil ». Cent mille personnes connues pour leurs opinions monarchistes et qui, depuis des années, étaient signalées comme des individus représentant un certain danger en puissance allaient être « enregistrées » en priorité. Appliqué de façon aussi massive, c’était là un procédé dégradant. Lorsqu’il leur faudrait faire la queue devant les blocs mobiles de campagne, ces hommes et ces femmes au cœur fier seraient déchirés dans leur amour-propre. Chaque citoyen devrait déposer ses empreintes dactyloscopiques, signer une déclaration et être exposé, étendu sur le ventre, sous un imposant appareil que l’on prenait d’habitude pour un générateur de rayons X mais qui servait en réalité à apposer le circuit de douleur.

Une fois la besogne commencée, les hommes de Slater ne s’arrêteraient que lorsqu’il ne resterait plus un seul Jorgien à marquer. Mais Marin n’attendit pas. Un peu avant midi, il téléphona à Medellin.


trente

— Je vous laisse votre domaine, mon cher ami !

— Toutes mes félicitations, David, répondit gravement Medellin. Exploit remarquable sur toute la ligne ! Et quel triomphe personnel ! N’oubliez surtout pas de rendre visite une fois l’an à la Reine pour renouer vos liens d’amitié…

— Vous n’aurez qu’à dire à votre secrétaire de me le rappeler, répliqua Marin d’un ton sec.

Se remémorant la nuit passée, il savait que, s’il avait encore un avenir, il ne cesserait de renouveler l’exaltante aventure qu’il avait vécue. Peut-être, à l’origine, tout avait-il été combiné par une femme désireuse de sauver sa vie ; mais la victoire qu’elle avait remportée était allée au-delà de ses espérances. Elle aurait un enfant, David en était sûr.

Oui, peut-être s’était-il agi d’une manœuvre de séduction ! Seulement la séductrice s’était prise, corps et âme, à son piège.

En tout état de cause, les vœux de Marin se trouvaient comblés. N’importe quand, elle pouvait évidemment faire appel à son protecteur (si toutefois celui-ci était encore vivant).

Marin raccrocha et sauta dans l’avion qui le reconduisit au Camp A. En cours de route, son escorte eut à essuyer le feu d’un chasseur jorgien qui, après un bref combat, s’écrasa, changé en une torche ardente. Le geste insensé du pilote rappela à Marin l’attitude dramatique que la Reine avait adoptée en face d’une mort qu’elle croyait imminente. Il se demanda comment lui-même se comporterait à minuit, quand arriverait le septième jour.

À l’escale du Camp A, il trouva un David Burnley en pleine effervescence : « Admirable, papa ! Ce sont des milliers de vies humaines que tu as sauvées, et qui devaient l’être ! Je n’ai qu’un seul regret : Ne pas y avoir pris une plus grande part ! »

Alors, il expliqua à son fils comment dix-huit personnes promises à l’exécution avaient été épargnées grâce à la liste préparée par le jeune homme, révélation qui produisit un effet étonnant. Les larmes montèrent aux yeux du garçon qui étreignit silencieusement les mains de son père. Lorsqu’il se retrouva seul, Marin réfléchit à cette scène. « Quel sera l’avenir, méditait-il, lorsque cette génération hypersensible atteindra l’âge adulte ? » Il voyait des groupes formés de gens virtuellement privés de leur père depuis leur tendre enfance et que le besoin inassouvi du géniteur conduirait à déformer les fondements mêmes de la loi groupiste. En irait-il vraiment ainsi ? Si une telle évolution devait intervenir, il augurait mal de l’avenir du pays !

L’heure du départ approchait et Marin sentait l’énervement et l’inquiétude le gagner car il ignorait tout des événements qui avaient pu se dérouler pendant son absence. Certainement, dès qu’on avait réalisé là-bas qu’il existait un rapport entre Trask et le Groupe 814, on avait branché le circuit de douleur dont le champ d’action allait graduellement s’élargir. Il avait tout intérêt à se munir d’analgésiques qu’il pourrait prendre avant d’arriver.

Il lui faudrait supporter la douleur jusqu’à l’atterrissage car il n’avait pas envie que les officiers venus l’accueillir s’aperçoivent qu’il s’était drogué.

Or, l’avion avait déjà dépassé le point culminant de sa parabole quand, brutale, la douleur plongea son poignard dans l’épaule du Maître de Groupe qui, silencieusement, se mit en devoir de lutter contre la torture.

C’était clair : le moment critique était venu.


trente et un

Inconfortablement recroquevillé sur son siège, Marin ne parvenait pas à penser à autre chose qu’à la souffrance qui le fouaillait. Enfin l’écran de télévision lui indiqua que l’engin piquait et la décélération lui noua l’estomac. Comme d’habitude, le contact fut d’une spectaculaire précision. Dès qu’on ouvrit les portes, il glissa une pilule dans sa bouche et, d’une allure un peu raide, quitta le bord.

Il était attendu mais pas, comme il le pensait, par une délégation de ses collaborateurs. Le comité de réception était peu ordinaire : Podrage, une demi-douzaine de Maîtres de Groupe et, un peu à l’écart, le Grand Juge étaient venus lui souhaiter la bienvenue. Avec effroi, le bénéficiaire de cette marque d’estime songea que des heures allaient s’écouler avant qu’il soit totalement soulagé de la souffrance qu’il endurait.

Le dictateur s’avança, posa lourdement ses mains sur les épaules de l’arrivant, s’exclamant d’une voix qui dominait le vacarme des machines :

— David, Medellin m’a annoncé que l’affaire jorgienne est réglée !

— Votre Excellence, la Jorgie s’est effondrée comme un château de cartes. La guerre a duré cinq heures.

Le grand homme serra allègrement le vainqueur sur son cœur :

— Brave David ! Toujours le plus grand architecte de la guerre-éclair de toute l’histoire !

Le commentaire n’alla pas sans jeter quelque trouble dans l’âme de Marin qui n’avait jamais été l’objet de telles démonstrations d’admiration et qui se considérait purement et simplement comme un bon logicien agissant dans un domaine particulier. Toujours aussi réjoui, le Grand Juge l’entraînait vers les autres.

— Oscar, serrez la main de celui qui ignore la défaite !

Comme des lames d’acier, les yeux de Podrage plongèrent dans ceux de Marin ; le plus capable des Maîtres de Groupe secoua la main du Généralissime et, désignant le Chef avec amour, déclara : « C’est un grand jour pour le patron ! La chute de la Jorgie matérialise un rêve vieux de vingt ans. Désormais, il ne reste plus rien de suffisamment sérieux pour nous inquiéter vraiment. »

À proprement parler, ce n’était pas exact car il pouvait encore se constituer de dangereuses coalitions. Mais ces paroles contenaient une part de vérité et Marin se força à sourire : « La Jorgie va nous tenir occupés un bon moment, Oscar : le temps de la broyer et de la digérer ! »

Sa surprise s’était muée en inquiétude. Il se rappelait un homme que le Grand Juge avait couvert de louanges exagérées : quelques heures après, l’homme en question avait cessé de vivre ! « Attention, se disait-il avec un frisson, il se méfie de moi depuis l’histoire Trask. » Ce chef singulier était-il capable de rendre sa confiance à quelqu’un dont il avait déjà douté ? Toute la question était là !

Les congratulations achevées, le Grand Juge posa une main ferme sur le bras de Marin : « Messieurs, il reste à résoudre un problème capital et je désire que nous nous rendions sans plus attendre sur les lieux de l’explosion. David doit être mis au fait et le mieux, pour cela, est d’être sur place. »

Tout le monde s’installa dans un vaste bondisseur qui prit rapidement l’air, précédé et suivi d’un important dispositif d’escorte. Le flamboiement des phares annonça tout d’abord à Marin que l’on arrivait en vue de la zone sinistrée et, lorsque l’appareil se fut davantage approché, il constata que chacun des immeubles encore debout était surmonté de projecteurs ; d’autre part, l’endroit fourmillait d’hommes au travail et de matériel.

Tout en observant la scène, il ne perdait pas un mot de ce que disaient Podrage, le dictateur et son aide de camp. Ainsi apprit-il que l’on avait découvert huit nouveaux rescapés du Groupe 814, lesquels avaient quitté la ville après le meeting, ce qui portait à cent deux le nombre total des survivants. Il semblait que ce dût être là le chiffre définitif car personne ne s’était fait connaître depuis vingt-quatre heures.

— Dès que nous avons appris que Trask appartenait au 814, nous avons eu le sentiment que l’affaire prenait une dimension nouvelle, dit Podrage. Le circuit de douleur a été branché il y a peu de temps et nous n’allons pas tarder à savoir s’il est en vie. Je ne vois absolument pas le bénéfice qu’il a pu retirer de l’explosion mais la coïncidence est trop grosse. Il doit y avoir anguille sous roche. Marin que crispait la souffrance eut envie de répliquer : « Peut-être était-ce lui qu’on visait… ? » mais, résistant à la tentation, il se contenta de demander :

— Et en admettant qu’il ne réapparaisse pas ?

— En ce cas, cela fermera une porte !

Il acquiesça. En réalité, il était inutile qu’on lui précisât une pareille évidence ; mais sa vivacité d’esprit était émoussée par le halo douloureux au sein duquel il se mouvait. Une voix – celle de son aide de camp – s’éleva derrière lui :

— Il est prouvé que la bombe a été larguée du haut des airs. Cependant, le tableau de contrôle aérien du secteur intéressé indique que le bombardier a, en définitive, plongé au cœur du brasier.

Un avion sans pilote ! Les traceurs automatiques avaient enregistré le survol de la Cité. Si sa base se trouvait hors des limites urbaines, la surveillance radar aurait repéré sa route de retour.

— L’appareil, poursuivit l’officier, a décollé du Terrain de Garage B, en plein centre de la ville. Selon les rapports d’activité du Terrain, l’engin s’était posé exactement cinq heures et dix minutes plus tôt sur une piste d’évacuation réservée aux unités marchandes. Son graphique d’atterrissage fait ressortir qu’il était arrivé de l’est. La détection radar l’a dépisté depuis la côte atlantique et les radars à longue portée ont déterminé son point de départ : un sous-marin en surface à deux cents milles au large qui a sauté une minute après l’explosion de la bombe ; toutes les stations littorales ont enregistré l’onde de choc. Le chronométrage nous a mis à même de déterminer la position exacte du submersible et nous savons qu’il a coulé par mille mètres de fond. Les sondes ont révélé la présence d’objets métalliques noyés au point localisé. Dès que la nouvelle a été connue, diverses puissances neutres nous ont immédiatement averti qu’aucune de leurs unités n’était portée manquante. Ce sont là les seuls renseignements en notre possession.

Pendant un instant, l’attention de tous les autres s’était détournée de Marin qui en profita pour se pencher vers l’aide de camp et lui murmurer : « Vérifiez la position de tous les sous-marins mis en chantier depuis cinquante ans. Vous me rendrez compte personnellement.

— À vos ordres. »

Marin se renfonça dans son siège. Ce n’était pas la première fois qu’il examinait les difficultés inouïes que présentait un attentat de ce genre en plein cœur de la Cité du Juge. Aussi soupçonnait-il que la bombe ne datait pas d’hier et qu’elle venait de loin. Il se rappelait plus ou moins que du matériel, y compris des sous-marins, avaient disparu en quantité vingt-cinq ans auparavant dans le tourbillon de la guerre. Pourquoi des émissaires du Cerveau n’auraient-ils pas récupéré cet équipement, ne l’auraient-ils pas placé en lieu sûr, dans d’innombrables cachettes, n’auraient-ils pas opéré les modifications nécessaires pour que les engins pussent être commandés à distance ? Et pourquoi un submersible n’aurait-il pas quitté subrepticement son abri, catapulté un avion-robot et ne se serait-il pas fait sauter après que les instruments dont il était pourvu eussent enregistré le succès de l’explosion ?

Le bondisseur piqua vers le sol et le regard de Marin balaya la surface dévastée. Les opérations de déblaiement étaient déjà bien avancées.

— Combien de temps la radio-activité a-t-elle mis à se dissiper ?

— La déflagration a été provoquée par des substances très lourdes qui se sont créées dans l’instant qui précéda l’explosion et dont la demi-vie était de l’ordre du centième de seconde. Quelques minutes après, le degré de pollution était déjà inoffensif.

Marin retourna cette idée dans son esprit.

— Il y a une dizaine d’années, le général Inskip a pris sa retraite. Vit-il toujours ?

— Oui. Il a plus de quatre-vingts ans, mais il est encore vert.

— C’était la plus grande autorité en matière d’armement du siècle dernier. Et ils avaient des armes pendant la Seconde Guerre Atomique ! Vous allez lui envoyer une commission d’experts. Je veux avoir communication des informations qu’il a réunies, particulièrement en ce qui concerne les moyens de défense utilisés pour parer aux diverses formes d’assaut.

— Inskip sera ravi. Je me suis laissé dire qu’il avait l’impression qu’on le négligeait un peu.

Podrage qui avait entendu la fin du dialogue se retourna :

— Il est évident que les auteurs de l’attentat avaient un objectif limité : ils voulaient détruire ce Quadrilatère et rien d’autre. Avant même d’avoir reçu les rapports où vous annonciez que vous n’aviez pu trouver la preuve d’une machination d’origine jorgienne, nous avions le sentiment que les Jorgiens n’étaient pour rien dans cette affaire.

— Qu’a-t-on découvert au Terrain B ?

— Chou blanc, intervint l’aide de camp. Le bombardier a simplement utilisé l’aérodrome comme zone de garage. Il n’a rien chargé et n’a rien débarqué.

— Je vois… Il a attendu des directives. À moins qu’il ait été muni d’un dispositif à programme retardé.

Une chose tracassait Marin : le sacrifice d’un matériel si précieux, l’énorme risque encouru dans le seul but de détruire un homme sur l’activité duquel le Cerveau était indécis ! Non qu’il mît en question la parfaite logique de la machine pensante : elle avait évalué sans erreur l’ampleur du danger. Mais la brutalité même de sa réaction confirmait la valeur de l’invention de Trask. Mal à l’aise, il s’interrogeait : un homme en possession d’un pareil instrument pouvait-il se laisser vaincre par carence ?

Un peu plus tard, parmi les ruines de l’appartement du savant, ce sentiment d’appréhension battait en lui au même rythme que la douleur lancinante qui lui tenaillait l’épaule. Le plancher, dans l’ensemble, avait tenu et l’on avait disposé des pancartes indiquant la solidité de ses différentes parties : ZONE SANS DANGER, ZONE DOUTEUSE, ZONE PÉRILLEUSE et, par endroits : ZONE PARTICULIÈREMENT DANGEREUSE. Évitant les points portant le dernier avertissement, Marin se dirigea sans hésiter vers ce qui avait été la chambre à coucher, où le panneau « ZONE PÉRILLEUSE » avait été apposé. Plus de traces, ni des lits ni des corps. Prudemment, il interrogea le guide qui se pencha sur sa liste : « Aucun cadavre n’a été retrouvé ici, mon Général ».

Cette réponse jeta le Commandant en chef dans une telle détresse qu’il en oublia la souffrance qui lui rongeait l’épaule. C’était comme si, jusque-là, il n’avait cessé d’espérer : et, d’un seul coup, l’espoir était mort. Apathique et résigné, conscient de ce que le pire était devenu réalité, Marin se sentit écrasé sous le poids d’une profonde tristesse. C’était là que Riva avait passé sa première nuit ; il revoyait le corps bronzé dont les draps ne voilaient qu’à demi la nudité et, en même temps, il l’imaginait, ce corps, carbonisé, réduit en une impalpable poussière sous l’effet de la titanesque explosion. Et dans les immeubles environnants qui n’étaient plus que gravats, les membres du Groupe 814 qui avaient témoigné de leur sympathie à l’endroit de Trask s’étaient soudain dissous dans le brasier. Ils étaient morts parce que le savant avait découvert un secret : tout le drame était là !

Comme il rebroussait chemin, posant précautionneusement le pied sur le plancher précaire, une autre pensée lui vint à l’esprit : même s’il survivait à la sentence, le Cerveau n’aurait de cesse qu’il n’eût retrouvé l’homme qui était au courant de son existence, Marin en personne. Aussi, l’heure était venue de faire preuve de logique. Il se posa la question : « Vais-je essayer de sauver ma tête ? » Avec angoisse, il réalisait que jusqu’à présent il avait attendu que surgît un événement extérieur pour le tirer automatiquement de sa triste posture. « Voyons… procédons comme s’il s’agissait d’une campagne militaire : qui est l’ennemi ? »

Le Cerveau ?

Il était perplexe et inquiet. Péniblement, il se baissa pour écarter une poutrelle noircie. Si ses calculs étaient exacts, il se trouvait à l’endroit précis du laboratoire où son enveloppe physique avait reposé. Ici, exactement, la personnalité consciente de Wade Trask, émigrée dans le corps de David Marin avait, deux jours plus tôt, rencontré la mort. Cet accident avait compliqué la situation mais dans une certaine mesure seulement. Si vraiment l’ennemi était le Cerveau, Marin pouvait considérer tous les autres comme de vulgaires marionnettes. « Ce sont des marionnettes », se disait-il avec force. Il voulait s’en convaincre ; Il était impensable que des autorités compétentes n’eussent pas réussi à retrouver le Cerveau. Une seule explication à cette carence : le personnel affecté à la recherche était composé d’agents de la machine et la quête tout entière n’était rien de plus qu’une gigantesque farce. Non, l’échec était impossible. Il se rappelait ce que lui avait dit Slater du secret qui entourait les opérations. Les hommes du Contrôle, qui menaient celles-ci avec tant de détermination apparente, devaient prêter le serment du silence et l’on était parvenu à créer chez eux une attitude mentale qui aboutissait à ceci : chacun sentait qu’il était dangereux de se rappeler l’existence du Cerveau.

Il s’approcha de l’emplacement de l’horloge et examina le sol afin de voir si les branchements étaient discernables. Mais l’image qu’il s’était faite du Cerveau ne le quittait pas pour autant. Il n’existait qu’un seul problème : où se cachait-il ? L’endroit le plus plausible était encore la partie des Abris creusés sous la résidence du Grand Juge. Aucune retraite n’était plus sûre sur toute l’étendue de la planète. À une condition toutefois : que le Grand Juge fût un agent du Cerveau.

Il eut la vision d’une machine pensante contrôlant tous les dirigeants de la race humaine. À présent qu’il y réfléchissait, il réalisait qu’un problème presque insoluble s’était posé au Cerveau, celui de sa sécurité. Le Cerveau avait trouvé une réponse dont la cruauté dépassait les bornes de l’imagination, ou peu s’en fallait. Avec l’aide de ses deux principaux agents, le Grand Juge et Slater, il avait annihilé tous ceux qui avaient directement agi pour le mettre à l’abri et, en même temps, il avait persuadé ses instruments que les massacres en séries qu’ils déchaînaient n’avaient qu’un but : sa propre destruction. Et c’était une conviction indéracinable : plus les assassinats s’accumulaient, moins leur raison d’être paraissait contestable aux exécutants. Mais, en fait, le Cerveau était le seul bénéficiaire de cette quête aussi prolongée que futile.

Soudain, Marin réalisa que le Grand Juge se tenait à ses côtés : « Qu’y a-t-il, David ? »

L’interpellé désigna les perforations de la poutre maîtresse qui avaient dû servir de fourreau aux connexions de l’horloge : « Je me demandais ce que cela voulait dire, Votre Excellence.

— Posez la question aux guides. Ils ont toutes les cartes et tous les plans. »

Selon les plans, jamais de telles perforations n’avaient été autorisées. Ce fut noté. Cela voulait dire que tout travailleur ayant exécuté des réparations dans la maison serait interrogé sous le contrôle du détecteur de mensonges. Il faudrait pour cela plusieurs jours, une semaine, peut-être, estima Marin.

Mais ce point ne l’intéressait pas véritablement. Il avait constaté de ses propres yeux que rien ne demeurait de l’appartement de Trask ; l’image de l’anéantissement sur un tube de télévision était insuffisante : il avait été nécessaire qu’il vînt sur les lieux mêmes, qu’il vît les ravages, qu’il sentît les gravats rouler sous ses semelles, qu’il flairât l’odeur tenace laissée par la bombe.

Brusquement, il se sentit très las. La preuve était faite : son corps n’existait plus. Même s’il n’avait pas eu d’autres sujets de crainte, Marin se trouvait devant le fait qu’il refusait le corps de Trask à la place du sien. « Si, par extraordinaire, je n’étais plus en danger, s’interrogeait-il, conserverais-je l’enveloppe de Wade ? » Perspective peu réjouissante : au mieux, il serait dès lors obligé de vivre perpétuellement déguisé.

« Ce qu’il me faut, maintenant, c’est prendre un somnifère et dormir paisiblement pendant quatre heures. Après je serai d’attaque ! »

Une main se posa sur son bras ; il se retourna et vit un officier Prapsp de la garde personnelle du Grand Juge. Quatre autres Prapsp s’avançaient vers lui. Bizarrement, ils semblaient être sur le qui-vive. Le premier dit solennellement : « De par ordre de Son Excellence le Grand Juge, vous êtes en état d’arrestation. Veuillez me suivre sans scandale.

— Comment ? s’exclama Marin, à la fois consterné et furieux.

— Vous êtes en état d’arrestation, mon Général. »

Marin tourna le dos à l’officier. Le poids mort du désastre pesait lourd sur ses épaules. Le dictateur, Podrage et deux autres maîtres de Groupe observaient la scène.

— Je ne comprends pas, Votre Excellence…

Le Grand Juge présentait un visage impassible et méprisant. « Il y a beaucoup de choses que, nous non plus, nous ne comprenons pas, monsieur Trask, répondit-il. Par exemple, nous aimerions savoir ce qu’il est advenu de notre ami très cher, David Marin. »

Marin allait répliquer mais il referma les lèvres, secouant doucement la tête comme pour chasser les brumes douloureuses qui obscurcissaient son esprit. Son impression première avait été la bonne, bien qu’il n’eût pas pensé que les événements prendraient cette tournure : la crise éclatait et il n’était pas prêt.

La voix du Grand Juge s’éleva à nouveau, menaçante :

— Je vous garantis que vous aurez tout le loisir de vous expliquer avant d’être exécuté. Qu’on l’emmène au Contrôle, conclut-il brièvement.


trente-deux

Rien ne fut laissé au hasard. On lui garrotta les poignets avant de le pousser dans l’avion spécial du Contrôle et dès qu’il fut à bord, on le soumit à une fouille courtoise ; mais, à supposer qu’il l’eût personnellement dirigée, Marin l’eût qualifiée lui-même de serrée, dans la mesure où elle n’était que le prélude à l’effacement de son masque. Elle comprenait un examen buccal et le prisonnier eut l’étonnement d’apprendre qu’il possédait une fausse dent creuse contenant dieu sait quel produit. On négligea de rechercher d’éventuelles capsules intramusculaires et les investigateurs ne perdirent pas leur temps à vérifier si certaines parties de l’épiderme de leur captif étaient imprégnées de teinture susceptible, une fois solubilisée, de s’être convertie en drogue ; par contre, on lui rogna les ongles et, pour finir, il dut troquer son uniforme contre un mince survêtement gris d’une seule pièce. Tout cela fut exécuté avant que le bondisseur se posât sur la terrasse du bâtiment des Maîtres de Groupe. Le voyage achevé, Marin fut conduit, menottes aux poings, dans une cellule de ciment et d’acier du service de Slater. Là, des spécialistes entreprirent de faire disparaître le déguisement de David qui, au bout d’une demi-heure fut identifié, sur la foi de photographies et des archives du Contrôle, au rebelle condamné Wade Trask.

Symptôme inquiétant, Marin nota que ses geôliers changeaient de comportement à mesure que, circuit après circuit, son déguisement s’effaçait. Ils se faisaient plus brutaux ; tant que le détenu ressemblait à David Marin, ils avaient marqué à son égard une certaine considération. À présent, les mains qui s’affairaient après lui bousculaient, secouaient, pinçaient, empoignaient toujours un peu plus fort, un peu plus brusquement, un peu plus rudement qu’il n’était nécessaire. Finalement, l’un des hommes, le plus monumental, prétendit faire asseoir Marin de force. Celui-ci lança son genou dans le bas-ventre de la brute qui s’écroula aussitôt en se tordant de douleur et en gémissant. Un de ses acolytes frappa le prisonnier au visage. Mais ce dernier s’attendait aux coups ; depuis un certain temps déjà, il s’efforçait de faire naître en lui la haine et la rage qui, seules, permettent à l’être humain de supporter la torture. Aussi le coup de poing ne provoqua rien de plus qu’un vague étourdissement : toute sa force s’était émiettée contre ce mur de colère. Protégé par cette épaisse cuirasse de haine, Marin détendit sa jambe, visant le tibia de celui qui l’avait frappé. Puis il s’assit : son sang-froid ne l’avait pas abandonné et il savait par expérience personnelle qu’il est psychologiquement plus facile de frapper un homme debout qu’un homme assis.

De l’autre bout de la pièce, autoritaire, une voix s’éleva : « Laissez-le. Nous devons attendre les ordres. »

Le gros type à terre se releva et, clopin-clopant, alla s’asseoir sur un lit de camp tandis que son compagnon, cessant de se masser la cheville, s’affalait sur une chaise, souffrant visiblement.

Alors Marin put étudier ses gardiens. Ils étaient cinq et tous, apparemment, appartenaient aux cadres du Contrôle : les deux plus jeunes qui semblaient âgés d’une trentaine d’années avaient l’air capable ; trois autres, corpulents, avaient dépassé de peu la quarantaine. Quant au chef, les cheveux gris, il avait peut-être cinquante-cinq ans. Il s’approcha : « Je m’appelle Caroll, monsieur Trask. J’attends d’une minute à l’autre l’ordre d’obtenir de vous par tous les moyens un récit circonstancié de vos activités. »

Marin observait le visage de son interlocuteur qu’il connaissait pour l’avoir rencontré une ou deux fois en compagnie de Slater. Caroll était un homme de caractère. Ayant une haute idée de son devoir, c’était un adversaire dangereux : la légitimité de sa tâche ne faisait aucun doute à ses yeux.

Mais Marin ne s’attarda pas à ces réflexions. Il n’avait besoin que d’une chose : de haine. De cette haine dont la violence seule est capable de durcir les muscles et de roidir les nerfs de l’homme sous la torture. Les pensées bienveillantes et raisonnables n’étaient plus de saison ; elles ne subsistaient plus que très lointaines, à la limite extrême de la conscience de David.

Il y eut un bruit à la porte. Caroll se dirigea vers elle et s’entretint quelques minutes avec une personne que Marin ne voyait pas. Puis l’huis se referma et l’officier revint vers le prisonnier devant lequel il s’arrêta. Il s’adressa à lui d’une voix égale mais il avait légèrement pâli : « Les ordres sont arrivés. Dès que vous serez décidé à parler, dites-le-moi et j’appellerai le Grand Juge. Il souhaite entendre personnellement vos aveux. »


trente-trois

Marin n’avait plus conscience de l’écoulement du temps. Lorsque la douleur l’assaillait, il hurlait dans un paroxysme de haine et de rage sans très bien se rendre compte de ce qui s’échappait de ses lèvres : à peu près uniquement des injures dénuées de sens, inintelligibles, à l’adresse de ses tourmenteurs. Les mots ne comptaient pas : seules importaient la fureur qui brûlait en lui et la volonté d’entretenir cette fièvre.

Il avait une raison primordiale pour ne pas parler : il ne pouvait, ne devait, n’osait rien dire à des hommes que contrôlait le Cerveau. En tout cas pas avant d’avoir épuisé toutes les autres ressources. Il savait par expérience qu’on ne le tuerait pas avant de lui avoir arraché une confession : se taire, c’était vivre ; parler équivalait à signer son arrêt de mort.

Dans le cachot, sous l’œil aveuglant des projecteurs, tantôt le temps se contractait, tantôt il se dilatait à l’infini et l’homme ne comptait que sur ses nerfs pour tenir. Il rassemblait toutes ses forces et chaque fois qu’il s’abîmait au fond d’un gouffre d’épuisement, c’était pour retrouver une nouvelle réserve de haine qui embrasait son corps tout entier d’une énergie intacte. Alors, littéralement, il vibrait sous la violence de la passion qui bouillait en lui et vociférait d’une voix aiguë : « Imbéciles… ganaches… esclaves… idiots, idiots, idiots » en une litanie sans fin recommencée. Pas un instant il ne s’apitoya sur lui-même ; jamais il ne demanda grâce ; il ne blâmait pas vraiment ses bourreaux : savoir s’ils avaient tort ou raison était sans objet. Il avait vu des hommes descendre tous les degrés de la désintégration physique, morale et mentale : seuls avaient survécu ceux qui s’étaient accrochés de toutes leurs forces à une sorte de rage démente. Et c’était l’unique fait qui eût de l’importance pour Marin.

Cette colère qui ne se relâchait pas finit par réagir sur les tortionnaires : il n’ignorait pas que cela devait se produire, bien qu’il n’eût pas agi dans ce dessein précis. La cruauté même de ces hommes, cruauté qui avait fait d’eux des agents du Contrôle, était leur invisible talon d’Achille et cette faiblesse secrète se manifestait maintenant. L’une après l’autre s’écroulaient leurs défenses, se fissurait la façade d’imperturbable impassibilité derrière quoi se jouait un terrible drame intérieur.

Tout à coup, un homme hurla. Les autres le poussèrent dehors tandis qu’il se débattait et ruait comme un gamin piquant une colère ; mais c’était un grand gamin et ils durent se mettre à plusieurs pour avoir raison de lui ! Un autre se prit à sangloter doucement. « Dan, s’écria Caroll, Dan, vous vous déshonorez. Finissez immédiatement ! – C’est plus fort que moi », répondit l’autre dont les larmes ne cessaient de couler et l’on fut obligé de l’évacuer à son tour.

Puis un troisième officier donna des signes de défaillance : sous les yeux de ses camarades consternés, il se raidit comme pétrifié, tous les muscles tétanisés, les yeux écarquillés. En hâte, un médecin lui fit une piqûre et l’homme s’affaissa comme un pantin désarticulé.

Caroll avait sûrement dû prévenir le Grand Juge de ce qui se passait car soudain la porte s’ouvrit ; à travers un brouillard grisâtre, Marin distingua dans l’embrasure la silhouette imposante du dictateur. Perplexe, l’homme d’État hocha sa tête léonine : « Arrêtez, dit-il. Laissez-le se reposer et conduisez-le au…»

Marin ne sut pas où l’autre voulait qu’il fût mené : il avait lâché, tout simplement. Il sentit des mains se saisir de lui. Il coulait au fond d’une torpeur dangereusement voisine de l’évanouissement.

 

Il bâilla. Ouvrit les yeux. Et la mémoire lui revint. La pièce où il se trouvait était vaste, meublée avec goût. Il était dans un fauteuil. Des menottes passées après ses poignets étaient fixées aux accoudoirs et, à en juger par l’engourdissement de ses jambes qui revenaient à la vie, ses chevilles étaient, elles aussi, enchaînées aux pieds du siège. Comme sa tête était libre de se mouvoir, il regarda autour de lui dans l’espoir de reconnaître les lieux : à droite, une porte fermée, un écran de télévision mural, pas de fenêtre ; à gauche, un canapé ; en face de lui, une grande horloge encastrée dans la cloison et…

Son attention se fixa sur l’horloge : « Comme celle de Trask », se dit-il avec un haut-le-cœur.

Et comme il l’observait, elle se mit soudain à bourdonner. La demie de dix heures (du matin ? du soir ? il n’en savait rien) retentit. L’écho de la sonnerie était à peine éteint que, d’un orifice caché de l’instrument, jaillit un filet lumineux, un ruisselet d’argent qui s’écoula sur le sol, s’y enroulant, se pelotonnant sur lui-même à la manière d’une corde tandis que l’instrument continuait à élaborer toujours davantage de cette substance. Brusquement, l’extrémité de la « corde » se tordit, puis se détendant, accomplit un bond en direction de Marin qui contemplait le phénomène, à moitié paralysé de stupéfaction. Avec un frisson, il se rappela la nuit où, dans l’appartement de Trask, une semaine plus tôt, il avait vu l’horloge tisser les mêmes filaments luminescents. Il fut pris de panique. La corde de lumière animée de soubresauts spasmodiques réalisait ce que la torture n’était pas parvenue à obtenir. Horrifié, fasciné, Marin suivait l’avancée de la chose qui ondulait convulsivement, se lançait en avant, gagnant chaque fois un peu de terrain. Au début, le linéament se trouvait à huit mètres de lui ; en moins de deux minutes, il avait couvert la moitié de cette distance. Lorsque se fut estompé le choc causé par la surprise, Marin appela à l’aide. Sa voix monta ; l’appel se mua en cri. Puis en hurlement. Disparu, l’amour-propre ! Enfuie, la volonté de se maîtriser ! Il ne connaissait plus qu’un désir : qu’on vienne ! Qu’on fasse cesser cela ! Et tout de suite !

Personne ne se montra. À l’extérieur, pas un bruit. Il réalisa soudain que nul ne viendrait et en un éclair la situation lui apparut telle qu’elle était : subtilement, le Cerveau avait imposé sa volonté au dictateur, l’avait contraint à transférer son prisonnier dans la pièce de l’horloge. Il lui avait insufflé la conviction qu’il était inutile de monter la garde. Ou bien il s’était arrangé pour faire désigner comme sentinelle un autre de ses esclaves. Slater l’avait bien dit : le Cerveau exerçait son contrôle à distance. Cela signifiait qu’il était en mesure de bloquer les perceptions auditives de n’importe qui au moment crucial. Peut-être un homme était-il dehors, sourd aux cris qui s’élevaient de la pièce qu’il surveillait ?

Pas le temps de réfléchir davantage à son sort… Au-dessus de lui, une étincelante « corde » de lumière hésitait en plein vol. Marin se recroquevilla, mais elle s’abattit en travers de ses genoux…

 

… Le bruit proche de la mer déferlant sur les brisants. Un moment d’immobilité. Puis une lame déferla sur lui. Si réelle qu’il se sentit soulevé et rejeté par le flot. Les eaux reculèrent. La mer en s’éloignant écumait, murmurant sa chanson. Il referma ses lèvres sur l’impondérable douceur qu’elle lui avait apportée, déglutit en essayant de s’installer sur le sable. Il ne sut pas très bien comment il s’y était pris ; son corps agissait seul : sa pensée ni sa conscience n’avaient de part aux mouvements qu’il accomplissait. Il agissait, il était, il vivait : c’était tout.

La mer était hors de vue. À peu de distance, il entendait le bruissement du ressac, le frémissement léger des eaux brassées qui chuintent et sifflent, et…

Le son s’évanouit.

« J’étais une créature marine située en un point très reculé de l’évolution, songeait Marin, frappé de stupeur. C’était un souvenir remontant aux origines de la vie. » À cette première pensée s’en accrocha une autre, non moins surprenante : « C’est ce qui se passe avec les Prapsp. Ils peuvent évoquer consciemment de tels souvenirs ! »

Un curieux sentiment d’excitation se faisait jour en lui tandis que l’obscurité l’enserrait. Et, brutalement, les ténèbres se déchirèrent, cédant la place à une clarté si éblouissante qu’elle faisait mal. Alors, Marin réalisa que c’était elle qui engendrait son excitation.

Du temps passa et de nouveau ce fut l’ombre. Son excitation tomba, ne fut plus qu’une vague pulsation. Au bout d’un moment, la clarté réapparut ; il savait maintenant ce que signifiait la sensation qui l’accompagnait : c’était celle de la vie. Le cycle de la lumière et des ténèbres se poursuivit avec son cortège d’émotions. Marin comprit qu’il s’agissait de la vie à son stade le plus primitif, il en était troublé aux tréfonds de lui-même. L’obscurité, c’était la nuit. La clarté, le jour. La lumière irritait ce qui devait être une des premières formes de transition entre la matière inerte et la matière animée. Il essayait encore d’approfondir cela quand…

 

… Il était blotti derrière une arête rocheuse et l’ivresse qu’il ressentait était teintée de peur. Plus bas, de l’autre côté de l’éperon, il éprouvait la présence d’une masse énorme dont il souhaitait anxieusement ne pas éveiller l’attention. Avec effroi, avec désespoir, sous la poussée de l’angoisse, ses mains se refermèrent convulsivement sur le manche d’une grossière hache de pierre. Alors, Marin réalisa qu’il n’était plus un animalcule. Accroupi contre le flanc de la butte, il sentait plutôt qu’il ne voyait la formidable musculature qui faisait saillir ses épaules et son thorax. Il était convaincu qu’il pouvait faire bonne figure devant le monstre à l’affût ; pourtant ce dernier était une créature insensible, massive et stupide qui reculerait devant ses coups mais finirait cependant par le lacérer sous ses griffes. Lui, de son côté, s’il avait des chances de le faire battre en retraite, ne pouvait compter le détruire.

Désespérément, il s’aplatissait contre le sol, souhaitant éviter le combat. Ce fut alors que la coupure le surprit…

 

Il faisait noir. Il était étendu sur un tapis. C’était tout du moins l’impression qu’il ressentait, mais ses sensations semblaient légèrement déformées : il se sentait physiquement plus faible. Une faiblesse viscérale qui le prenait aux nerfs et aux muscles. « M’aurait-on fait changer de corps ? » s’interrogea-t-il avec inquiétude. Il essaya de bouger ; des chaînes ferraillèrent ; ses poignets se trouvaient pris dans des liens minces et solides ; des anneaux de métal enserraient ses chevilles. Il frissonna et se décontracta.

— Êtes-vous réveillé ? demanda derrière lui une voix qui était celle de Riva Allen. Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

Ce ne pouvait être qu’un rêve ! Cette voix ne pouvait venir que de quelque recoin de sa mémoire ! Car Riva Allen était morte, désintégrée par une bombe colossale comme il n’en avait pas explosé depuis un quart de siècle !

La voix retentit encore dans la nuit. À côté de lui.

— On nous a donné huit repas. Cela pourrait correspondre à trois jours mais comme je n’ai pas cessé d’avoir faim, il est possible que cela fasse plus.

Maintenant Marin comprenait que sa faiblesse était due à la faim. Mais qu’est-ce que cela voulait dire ? Qui donc était couché dans cette pièce noire près d’une femme qui n’existait plus ?

Bouleversé, il se souvenait : « Je ne sais pas où je suis ; mais c’est à cause du Cerveau que j’y suis ! Il est totalement indifférent à mon bien-être ; il ne veut qu’une chose : connaître le danger que Wade Trask représente pour lui et les buts de Wade Trask. Il met sa connaissance des fonctions de la vie au service de ses manigances. »

Qu’avait-il découvert ?

Ses réflexions furent interrompues par un bruit. Une porte s’ouvrit, laissant filtrer un rayon de lumière qui s’élargit en éventail et Marin tourna la tête : deux Prapsp entraient, porteurs de plateaux surmontés de plats fumants.

— Enfin de quoi manger ! s’exclama joyeusement Riva Allen. Au même moment, un troisième personnage fit son apparition. Comme il portait un masque, il n’était pas possible de savoir s’il s’agissait également d’un Prapsp mais dès qu’il ouvrit la bouche, Marin l’identifia : c’était Ralph Scudder.

— Maître de Groupe David Marin, laissa tomber la voix derrière la cagoule, j’ai pris la décision de vous libérer, vous et votre amie. Détachez-les, ordonna-t-il aux deux autres.

Marin revoyait Scudder la nuit de l’explosion ; le chef Prapsp s’était efforcé de le retenir en lui posant une foule de questions : cela pouvait expliquer bien des choses ! Il lui était facile d’imaginer que les séides du chef de bande perquisitionnaient chez Trask pendant ce temps. Toutefois, un point restait dans l’ombre : comment ses hommes de main avaient-ils découvert le laboratoire secret ?

Il se contraignit à cesser de se poser des questions troublantes et sa pensée se fixa sur le titre significatif dont Scudder s’était servi pour lui adresser la parole : Maître de Groupe David Marin. C’était cela, et cela seulement qui importait. « Je suis de nouveau moi-même », se dit-il en tremblant ! Le Cerveau avait dû déclencher, d’une façon ou d’une autre, en le manipulant quelque mécanisme vital. « J’ai enfin retrouvé mon corps ! » L’idée explosait, exaltante, merveilleuse.

— On vient d’annoncer l’arrestation de Wade Trask, reprit Scudder. Votre détention n’a plus de raison d’être.

Cela aussi expliquait pas mal de choses ! Le chef Prapsp avait loyalement attendu le retour de Trask. Marin massa ses poignets pour rétablir le mouvement, dévora son repas et prit une résolution. Il était encore trop tôt pour tirer des conclusions de ce qui lui était advenu ; il y avait dans les événements des contradictions qui ne se laissaient pas réduire par le seul effort de la réflexion.

Riva et lui furent conduits à la surface par un itinéraire compliqué. Dès qu’il fut à l’air libre, le Maître de Groupe s’engouffra à l’intérieur d’une cabine téléphonique et demanda le numéro personnel du Grand Juge. Le visage de Selis, la secrétaire particulière du dictateur, apparut sur l’écran, s’éclipsa quelques instants et se montra à nouveau. Elle semblait bouleversée :

— David, dit-elle à voix basse, Son Excellence refuse de s’entretenir avec vous. Par contre, elle vous demande d’être présent à la réunion du Conseil qui se tiendra demain matin à onze heures. Avez-vous un message à lui communiquer ? ajouta-t-elle en baissant encore le ton.

— Mon petit, soyez gentille de lui demander de ma part d’ajourner l’exécution de Wade Trask jusqu’à ce que nous ayons eu une conversation, le Grand Juge et moi, répondit Marin avec anxiété.

— Un moment !

Elle disparut encore. Lorsque son image se dessina à nouveau, la jeune fille devait se trouver à portée de voix du Grand Juge, car elle s’exprima d’un ton neutre en détachant les mots :

— Son Excellence me charge de vous informer que Trask a déjà obtenu un sursis jusqu’à l’issue de la réunion du Conseil. Elle ne comprend pas comment un Trask camouflé a pu remporter la victoire en Jorgie et exige des explications satisfaisantes. C’est tout. Au revoir.

Il y eut un déclic.
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S’éloignant, Riva Allen à son côté, Marin frissonna au souvenir des paroles de la secrétaire du dictateur. Impressionné, il secoua la tête. Puis, songeur, s’arrêta pour considérer sa compagne. La fille avait passé cinq jours avec Trask. Que lui avait dit ce dernier ? Si David voulait faire des révélations en règle à la réunion du Conseil, il lui était indispensable d’obtenir plus d’informations qu’il n’en possédait.

— Vous m’accompagnez ? demanda-t-il.

Les yeux hallucinés, la silhouette amaigrie, la jeune femme n’était plus que l’ombre de la Riva Allen qu’il avait connue. Mais elle acquiesça : « Vous n’ignorez pas ce que cela sous-entend ? Vous savez ce que je suis ?

— Oui… Oui. »

C’était évidemment à l’amour qu’elle pensait. Mais tant pis ! Il lui fallait être au courant de tout ce qui s’était passé, jusqu’au moindre mot, à la plus mince allusion. Il paierait pour cela le prix qu’elle demanderait.

Il la mena à l’appartement qu’il occupait dans le vaste building des maîtres de Groupe. Mais tout d’abord, de multiples tâches l’attendaient et, abandonnant Riva chez lui, il gagna son bureau de la Section des Forces armées d’où il appela le responsable de la Sécurité militaire en Jorgie.

— Je suis rudement content de vous avoir au bout du fil ! s’exclama cet officier. Je voulais vous rendre compte du résultat des opérations que nous avons menées conformément à vos instructions. Nous avons résolu le problème en nous assurant de tous ceux qui essayaient de passer la frontière ; les premiers interrogatoires ont fourni des données intéressantes. Pour commencer, cette affaire Trask dont les journaux ont parlé n’est pas ce qu’elle paraît à première vue. Ce Trask possède je ne sais quel secret et ils l’ont placé sous la surveillance d’un de leurs plus habiles agents. Une femme. Et…

Marin n’était pas homme à s’étonner facilement. Pourtant, il ne put réprimer une exclamation de surprise.

— Quoi !

— Je me suis fait beaucoup de soucis à ce propos et je suis bien content que vous m’ayez appelé.

— Je vous remercie, colonel, répondit Marin après avoir pris une forte inspiration. Désormais, je prends cette affaire personnellement en mains.

— Si vous n’aviez pas téléphoné, j’étais décidé à informer directement le Grand Juge.

— Tenez-moi au courant de tout ce que vous pourrez apprendre.

Il s’aperçut en raccrochant que ses mains tremblaient.

Riva Allen ! Qu’avait-elle appris pendant tout le temps où elle était restée dans l’appartement de Trask ? Et pendant tout le temps qu’elle avait passé, pieds et poings liés, à côté d’un homme qu’elle savait être David Marin, un Maître de Groupe entretenant certains rapports avec Wade Trask ?

Encore mal remis de son émotion, il téléphona au Service des Communications. « Commandant, dit-il à l’officier de jour, est-ce qu’il est possible de passer des messages secrets à partir de ce bâtiment ? »

Le petit bonhomme trapu dont l’image se dessinait sur le télécran eut l’air d’être pris au dépourvu. « C’est là un ordre qui sort de l’ordinaire », commença-t-il par bégayer ; puis, se ressaisissant, il ajouta, méditatif : « Enfin… un Maître de Groupe peut le donner ! »

Une bouffée de colère envahit Marin, surpris de cette réponse ; il lança d’un ton agressif : « J’ai cru comprendre qu’il existait un système de brouillage automatique pour toutes les communications non-officielles ? »

Son interlocuteur semblait inquiet mais sa voix restait ferme : « C’est exact dans la mesure où le demandeur ne dispose pas de l’équipement Trask à séries infinies dont, contre notre avis, la plupart des Maîtres de Groupe possèdent un modèle à titre personnel. En ce cas, si nous pouvons intercepter les communications, nous sommes incapables de les arrêter. »

Effectivement, Marin se le rappelait, le Grand Juge avait voulu que des lignes directes l’unissent à ses Conseillers.

— Vous allez me faire installer tout de suite un équipement de ce type chez moi. Sans perdre une minute !

— À vos ordres, mon Général !

Marin coupa la communication. Sa pensée sautait à une autre conclusion : « Scudder est sûrement dans le coup. Sinon, il n’aurait pas laissé tout ce temps Riva Allen auprès de moi. » Cette idée avait à peine germé dans son esprit qu’il était déjà en rapport avec la Police Militaire, donnant l’ordre d’arrêter le chef Prapsp : « Qu’il amène le plan des Abris que Wade Trask lui a demandé de préparer. Vous pouvez lui dire que rien ne lui arrivera s’il coopère. Je veux l’interroger demain à la première heure. D’ici là, il ne doit voir personne. »

Après avoir ensuite demandé aux Transmissions de convoquer pour le lendemain à 10 h 40 son fils David Burnley (« Qu’il se présente en tenue », avait-il précisé), Marin appela le général en retraite Eugène Inskip. Chose surprenante, l’infirmière qu’il eut tout d’abord au téléphone lui passa rapidement le vieillard : « Ces damnées femelles me mettent au lit au coucher du soleil ! Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Mes adjoints sont-ils entrés en rapport avec vous ces jours-ci ? »

La réponse négative n’était pas tellement étonnante : à peine avait-il donné l’ordre à son aide de camp de toucher Inskip qu’il avait été dénoncé comme « imposteur » et l’officier s’était évidemment jugé libre d’ignorer les consignes d’un faux Marin. David poussa un profond soupir et posa la question décisive : « Votre ouvrage sur l’armement en usage au siècle dernier est-il achevé ?

— Jeune homme, répondit l’interlocuteur après un silence que ponctua un soupir, jeune homme, j’ignore ce que vous avez en tête mais d’après votre ton, j’ai l’impression qu’il s’agit d’une affaire urgente. Voulez-vous que je vous fasse parvenir un double du manuscrit ?

— Non seulement j’en serais ravi, mais encore j’aimerais venir moi-même le chercher et bavarder une demi-heure avec vous si vous pouvez rester éveillé.

— Je resterai éveillé toute cette foutue nuit si c’est important. Et que ces femelles essayent seulement de m’envoyer au lit avant votre arrivée…

— Voilà qui est parler, dit Marin en riant. Maintenant, écoutez-moi bien : ce qui m’intéresse – et de façon pressante, – ce sont les projectiles capables de dévaster des villes entières ou de vastes superficies. Nous sommes prêts à faire face à des attaques menées à coups de bombes de gros calibre. Qu’y a-t-il d’autre ?

— Il existe un engin à vibrations. Un gaz, aussi, d’une efficacité sans égale. Et puis… Enfin, je vois ce que vous voulez. Je vais parcourir mes documents, mais d’ores et déjà je puis vous dire qu’il existe au moins cinq types d’engins entrant dans la catégorie indiquée. À tout à l’heure. »

La visite prit quatre-vingt-dix minutes de cette soirée vitale. Marin regagna son appartement, non sans avoir en cours de route donné l’ordre de mobiliser immédiatement la totalité du personnel technique disponible dans la ville en vue d’une mission extraordinaire.

Il prit la décision de ne pas révéler à Riva qu’il savait ce qu’elle était. Pas par pitié : il imaginait que le cadavre de la véritable Riva Allen reposait probablement au fond d’une tombe secrète. Il serra les mâchoires : non ! ce n’était pas la pitié qui l’animait ! Seulement, il n’ignorait pas que la femme avait à sa disposition des moyens d’évasion ; malgré toutes les précautions, elle pouvait subrepticement avaler du poison et éviter de la sorte l’interrogatoire. Une seule solution : la confesser en faisant preuve d’adresse, se conduire exactement comme si elle était ce qu’elle faisait mine d’être. Ce qu’elle pourrait apprendre, elle, n’avait plus d’importance.

L’eau coulait dans la salle de bains. Elle apparut, revêtue d’un peignoir appartenant à son hôte et, à la vue de ce dernier, se précipita dans ses bras avec la fougue d’un jeune animal. Cyniquement, Marin lui rendit ses baisers, tout en reconnaissant que l’ardeur qu’elle montrait n’était pas feinte. Une passion brûlante couvait en cette femme, une passion qu’il lui faudrait sans nul doute satisfaire. Il se déshabilla. L’idée lui vint d’employer un gaz hypnotique mais il la rejeta car l’hypno-gaz affecte gravement les sujets féminins et ses séquelles peuvent persister plus longtemps encore que celles des drogues.

— … Alors, tu as dit… Et puis moi j’ai dit…

Elle avait commencé par refuser de lui faire un récit circonstancié. Visiblement étonnée de ses exigences, elle s’était écriée qu’il devait bien savoir de quoi tous deux avaient parlé pendant qu’il reposait sur le sol à côté d’elle. Elle rapportait une phrase, puis hochait la tête en le regardant comme pour dire : « Vous ne voulez tout de même pas que je répète cela ? » Alors, elle résumait, elle schématisait et il fallait qu’il lui soutirât les mots réels et leur signification précise. Elle devait être sérieusement intriguée, songeait Marin ; cependant, jamais elle n’oublia son rôle. Le désir qui montait en elle gênait l’évocation de ses souvenirs. À moins que cela ne fût aussi un calcul : peut-être cherchait-elle par ce moyen à se rendre compte de la valeur que Marin attachait à ces informations, à déterminer quels étaient les points auxquels il attachait le plus d’intérêt. En d’autres circonstances, la sérénité avec laquelle elle exerçait son chantage eût fait l’admiration du Maître de Groupe.

Mais lui s’en tint à l’explication qu’il avait donnée pour justifier sa curiosité : il s’était trouvé sous l’influence partielle de la drogue ; aussi ses souvenirs demeuraient-ils confus et il voulait savoir ce que ses ravisseurs avaient pu tirer de lui. Il ne démordait pas de cette version. Peu à peu, il acquit une conviction : bien que Trask eût commis le genre d’indiscrétions auxquelles on ne peut habituellement échapper lorsque l’on bavarde à bâtons rompus, qu’il eût parlé de ses idées sociales et qu’il eût fait des allusions voilées à son invention, cette dernière présentait un caractère trop révolutionnaire : les gens étaient tout bonnement incapables d’accomplir d’eux-mêmes le saut intellectuel qui leur eût permis d’appréhender le concept de l’échange mécanique d’identités qui constituait la base de la découverte. Et Marin en inféra avec soulagement que l’espionne n’avait rien appris.

Vers 4 heures du matin, épuisée, Riva sombra dans le sommeil ; lorsque sa respiration fut devenue calme et égale, l’officier se glissa hors du lit et gagna le couloir afin de s’assurer si, conformément à ses ordres, la garde était à son poste devant sa porte. Il y avait deux femmes, l’une et l’autre de forte carrure, agents éprouvés de la Sécurité militaire. Il leur donna ses consignes : « Réveillez-la à 8 h 1/2, conduisez-la à votre section pour l’interroger. » Ceci fait, il prit ses vêtements et rejoignit son bureau. Un lit de camp était dressé dans une pièce adjacente. Il s’y étendit mais l’énervement et le souci l’empêchèrent de s’endormir tout de suite.

Ce n’avait pas été une nuit perdue ; des événements apparemment hétérogènes s’ajustaient étroitement et, de leur assemblage, un sens se dégageait ; un sens tellement effrayant que Marin n’osait le regarder en face. « Si c’était vrai, frissonnait-il, si c’était vrai…»

Ses yeux douloureux s’appesantirent et, comme il les refermait, une ultime pensée, obsédante, le visita :

— Cette fois, je dois prendre une décision !


trente-cinq

Marin se leva peu après six heures, enfila sa robe de chambre et téléphona au Maître-Adjoint de garde.

— Colonel Gregson, à l’appareil, répondit une voix ensommeillée.

Marin déclina son identité, puis :

— Avez-vous appréhendé Scudder ?

— Oui, il est entre nos mains. Gregson était à présent tout à fait éveillé. « Cela a été réellement une surprise pour lui ! »

Marin s’en doutait : un secret si bien gardé brusquement étalé au grand jour… ! Mais il se contenta de rétorquer : « Amenez-le-moi tout de suite.

— Avec la carte ?

— Avec la carte. Ah ! encore une chose, Greg…

— Oui ?

— J’ai besoin de toutes les brigades d’assaut disponibles avec de l’armement lourd pour faire des brèches dans des défenses fortifiées. Cela se passera dans les Abris : aussi, doucement avec les explosifs !

— On peut prévoir des gaz et des engins radiants ?

— Ce sera parfait.

— Paré pour neuf heures, cela vous ira ?

— Très bien.

— Alors, comptez sur moi ! »

La communication terminée, Marin appela la Défense aérienne :

— Ordre est donné au Contrôle aérien d’interdire le survol de la ville jusqu’à nouvel ordre. Patrouillage permanent en haute altitude. Qu’on tire à vue sur tout appareil intercepté en haute atmosphère et après sommations aux niveaux inférieurs. Mayer ?

— Mon Général ?

— Conservez le secret absolu. Avertissez le personnel de jour au fur et à mesure que chacun viendra prendre son service.

— À vos ordres, mon Général.

Il raccrocha et se leva. Alors, pour la première fois il réalisa le changement qui s’était opéré en lui : au cours de son bref sommeil, la décision était venue. Il savait ce qu’il fallait qu’il fasse. Il avait une vision parfaitement claire de ce qui était nécessaire et jamais il n’avait éprouvé un tel sentiment de certitude. Il était prêt à agir, sans se laisser arrêter par aucun obstacle ! Un homme était né de ce chaos d’événements. Il revoyait sa carrière, faite en partie de cruauté et en partie d’idéals. Faite de conformisme. Toute son existence s’était écoulée dans le cadre qu’il avait accepté et qui lui permettait d’admettre l’univers du Grand Juge.

Tout cela était révolu. Finis, les doutes ! Enfuie, la peur ! En s’habillant, il examina ce qu’il lui faudrait faire en cette journée cruciale. Non ! Il n’avait plus la moindre hésitation. Tout, dans son esprit, était net et lumineux. Évident.

Ce serait une bataille peu ordinaire. Mais pour le moment, il disposait d’un potentiel militaire colossal qui le mettait en mesure d’agir contre le mystérieux adversaire. Celui-ci – le Cerveau, en l’occurrence – serait contraint de se découvrir. Les conditions de la lutte étaient fantastiques : l’ennemi, à tout moment, pouvait contrôler psychiquement ses principaux antagonistes. Dans cette situation, une seule chose était requise : être déterminé à agir, lancer ses forces en avant afin de provoquer une réaction.

Agir, sans se soucier des conséquences.

Marin longea des corridors à peu près déserts à une heure aussi matinale. On lui apporta son petit déjeuner dans son bureau et, tandis qu’il se restaurait, Scudder fut introduit. Le nabot avait l’air à la fois hargneux et anxieux.

— Comme ça, Trask s’est mis à table ? Bon ! Et alors ? Je n’ai rien fait d’autre qu’accepter de lui donner un plan. En quoi est-ce illégal ?

— Où est ce plan ? coupa sèchement Marin.

Le colonel Gregson – un homme vigoureux et effacé qui n’avait pas de beaucoup dépassé la quarantaine – sortit la carte et l’étala sous les projecteurs. Le Maître de Groupe s’avança vers le Prapsp. « Détaillez-moi cette carte ! »

Scudder s’exécuta à contrecœur. Ses explications firent apparaître que les niveaux 48, 49, 50 et 51 étaient les niveaux significatifs des Abris. Selon les cartes d’état-major, la zone en question avait été scellée vingt-cinq ans plus tôt par ordre du Grand Juge.

Et le Cerveau qui semblait toujours ignorer ce que tramait Marin ! Celui-ci sentit l’inquiétude renaître en lui, mais ce fut d’une voix posée qu’il ordonna aux brigades d’assaut de s’emparer des secteurs relevés sur les cartes et de détruire toutes les machines, tous les instruments qu’elles découvriraient. Les détruire, les mettre en pièces, les carboniser, ne rien laisser intact ! Il lui en coûtait de donner de telles consignes mais il n’existait pas d’alternative. Il avait le sentiment que personne n’en savait assez long actuellement, sauf peut-être Trask. Et Trask n’était pas utilisable.

Lorsque les ordres furent donnés et que les troupes s’ébranlèrent, Marin chargea une unité des Transmissions de détacher de toute urgence par bondisseurs des sapeurs auprès de chaque standard téléphonique avec mission d’isoler totalement la Cité Prapsp et de couper toutes les lignes de communication avec les Abris.

Et d’interrompre les relations interurbaines.


trente-six

« Les dés sont jetés », se dit Marin.

Il avait comme une sensation de vide. Mais des forces puissantes étaient à présent en mouvement. Il ne restait plus qu’à attendre.

Pour meubler son attente, il usa de l’autorité qu’il détenait, et comme membre du Conseil privé, et comme membre du gouvernement, en envoyant aux principales stations de radio et de télévision un communiqué destiné à être diffusé à onze heures, ce matin même, communiqué dans lequel il annonçait qu’il démissionnait de sa charge de Maître de Groupe. Il adressa son anneau à « ma Delindy bien-aimée », empaqueta son sceau et chargea le service des dépêches de le remettre à 11 h 15 au palais du Juge entre les mains de Selis. Après quoi, il prépara les missives qui seraient distribuées à tous les Maîtres de Groupe, et par lesquelles il les informait qu’il renonçait à toutes ses fonctions officielles. Il rangea ses décorations dans leur écrin précieux qu’un messager confierait au conservateur des Honneurs, au cimetière militaire. Comme il ne pouvait démissionner de son Groupe, il ne fit aucune tentative pour entrer en contact avec lui.

À dix heures moins vingt, la voix des officiers commandant les brigades d’assaut retentit, rauque, dans son diffuseur personnel. Après une pause lourde d’attente, le sifflement d’un pulvérisateur de gaz se fit entendre. Marin baissa le volume et, comme les bruits persistaient, il coupa le son.

Le téléphone grésilla : c’était son secrétaire : « Le colonel Gregson est en ligne. Il vous appelle d’un poste de campagne.

— David, fit Gregson, on dirait que nous nous battons sur deux fronts : quand nous progressons d’un côté, nous tombons sur les Prapsp. Partout ailleurs, nous nous heurtons à un monstre mécanique protégé par un épais blindage métallique. Selon les détecteurs, la cuirasse mesure huit pieds de profondeur. Les Prapsp et cet instrument utilisent les gaz contre nous. Ça ne va pas être de la tarte !

— Vous avez jeté le pavé dans la mare, répondit Marin avec satisfaction. Continuez…»

Il fit revenir Scudder. Le Prapsp arborait une expression de défi. « Je suis innocent, attaqua-t-il, mais je sais ce qui est en train de se passer. Nous – enfin, ceux des nôtres qui sont dans les Abris – nous pouvons vous tenir en haleine pendant huit jours. Nous sommes en pleines négociations. »

Voilà qui était inattendu ! « En pleines négociations ! répéta Marin, sidéré. Mais, Dieu du ciel, avec qui pouvez-vous bien négocier ?

— Avec les véritables maîtres du monde », répliqua l’autre, provocant. Il ajouta avec un ricanement : « Et si vous voulez mon avis, il est préférable pour vous de ne pas faire état de cette information avant d’en avoir demandé l’autorisation à votre seigneur et maître, le Grand Juge ! »

Pour Marin, qui avait brûlé ses vaisseaux, le point intéressant était qu’une lumière imprévue allait être jetée sur l’énigme. Il se contraignit à parler d’une voix modérée : « Est-ce que vous voulez me donner des détails ?

— C’est tout ce qu’il y a de plus simple. J’ai commencé à flairer quelque chose lorsque l’on m’a prévenu un beau jour que je serais rapidement sollicité de fournir des Prapsp comme gardes du corps pour le Grand Juge. Cela fait un bon moment, d’ailleurs ! À cette époque, on avait deux patrons, nous, les Prapsp : le Grand Juge et les agents du groupe secret qui avait pris contact avec moi. Devinez qui payait le mieux ? Eh bien, c’était le groupe. Ce fut notre première entrée en scène. À ce moment à peu près, Trask s’est manifesté. Il avait une théorie : selon lui, les Prapsp n’étaient pas un accident, une conséquence de la guerre et j’ai immédiatement compris que si cela pouvait être prouvé, notre mouvement pourrait s’affranchir et en finir avec la ségrégation. Aussi, j’ai marché avec Trask. En compulsant les vieilles archives, j’en ai suffisamment appris pour être convaincu d’une chose : il s’agissait d’une expérience en ses débuts ; d’une expérience menée par le groupe en question. Et c’est là l’objet de nos négociations, ajouta-t-il d’un ton sinistre : nous voulons des renseignements sur ces expériences. »

Marin discernait chez cet avorton toute la détermination dont peut faire preuve un être humain qui se bat pour sa vie. L’anéantissement du Cerveau retardé d’une semaine… Il frémit à cette pensée. Pas d’hésitation possible : lui aussi devait négocier. Avec toutes les cartes qu’il avait en mains.

Et ce n’était pas le moment de s’apitoyer : peu après onze heures, il n’aurait plus pouvoir pour agir sous le couvert de son autorité de membre du gouvernement. Il attaqua :

— Scudder, vous vous trompez de négociateur : le seul interlocuteur valable, c’est moi ! Et je vais vous dire pourquoi… Sans élever le ton, il relata les arrestations opérées en Jorgie, résuma les renseignements obtenus au cours des interrogatoires. « En un mot comme en cent, conclut-il, si vous n’entrez pas en contact avec vos amis qui dirigent la résistance dans les Abris, vous serez passé par les armes dans l’heure. S’ils ne se sont pas rendus à 10 h 1/2, tout Prapsp capturé sera exécuté. À présent, il ne s’agit plus de discuter : répondez-moi par oui ou par non. »

Le mince visage de rat du chef Prapsp était livide, mais Scudder ne manquait pas de courage : « Obtiendrions-nous les renseignements que nous voulons sur les expériences ?

— Toutes les informations dont nous aurons connaissance à ce propos seront communiquées aux Prapsp », lui promit Marin.

Ralph Scudder demeura silencieux, le dos voûté, les yeux fixés au sol ; enfin, il se redressa et avec une sorte de grognement étouffé murmura d’une voix morne : « D’accord ! Nous nous rendons ! »

La victoire avait des aspects dramatiques et, en son for intérieur, Marin se jura de se pencher sur le sort de ces malheureux, si toutefois il avait un avenir ; peut-être y avait-il quelque chose à faire pour eux… Mais une autre question lui trottait dans la tête et il la posa à Scudder : comment son corps avait-il été enlevé du laboratoire secret et transporté dans la retraite du chef Prapsp ?

— Oui, répondit ce dernier, mes hommes sont allés le chercher chez Trask une heure avant l’explosion. C’était un drôle de truc, ajouta-t-il avec un rire lugubre : Trask se trouvait dans mon bureau et je l’y gardais pour que mes gars puissent perquisitionner de fond en comble chez lui !

— Mais justement, pourquoi avoir fait fouiller son appartement ? Vous n’espériez pas m’y trouver, quand même ?

— Non, vous ne nous devez aucune reconnaissance. Vous avez simplement eu de la veine. La femme – Riva Allen, je crois ? – m’a alerté par l’entremise des gens qui sont derrière elle. Cela faisait plusieurs jours qu’elle surveillait Trask et ce dernier s’était littéralement envolé : il n’avait pas réapparu de son cabinet de travail, ce qui avait déconcerté la fille.

— Merci ! Le mystère était éclairci et Marin se sentait profondément soulagé.

Il fit comparaître l’espionne. Elle pénétra dans la pièce, très sûre d’elle-même, lucide et gaie ; elle avait apparemment renoncé à jouer les courtisanes en rupture de ban et adressa un large sourire à Marin en s’écriant d’un ton enjoué : « Bonjour… bel amant ! » Puis elle éclata de rire. Un rire cristallin, naturel, tranquille. Marin jeta un regard interrogatif aux femmes qui encadraient la prisonnière et dont il connaissait la compétence : « En avez-vous tiré quelque chose ?

— Nous ne l’avons pas quittée depuis qu’elle nous a été confiée à neuf heures moins le quart. Nous avons essayé toutes les méthodes de persuasion mais à chaque question que nous lui posions, elle se contentait de rire.

Calmement, Marin hocha la tête ; mais il ne nourrissait aucune illusion : c’était l’échec. Les craintes qu’il avait éprouvées la nuit précédente s’étaient réalisées : Riva avait réussi à se droguer. Une dent creuse, très probablement ; il suffit de mordre un bon coup. Et « la drogue qui fait rire », il la connaissait ! Elle tuait la peur. Les menaces de mort, la torture déterminaient la même euphorie chez celui qui se trouvait sous son influence et ses effets duraient au moins vingt-quatre heures. L’espionne avait retiré son épingle du jeu pour les heures à venir.

— Emmenez-la et gardez-la sous surveillance. » Il lui en coûtait de donner cet ordre !

Son secrétaire entra : « Le lieutenant Burnley que vous avez convoqué est arrivé.

— Qu’il entre. »


trente-sept

La haute silhouette de David Burnley, dont l’uniforme jaune et bleu se tendait sur la massive carrure, s’encadra dans l’ouverture de la porte. L’officier s’immobilisa au garde-à-vous.

— Ah ! C’est toi, fils ! s’exclama à dessein Marin qui se trouva quelque peu gêné de l’effet produit par ces paroles de bienvenue. Il avait une raison précise pour accueillir Burnley de la sorte et il ne se sentait pas très fier de soi : dans les heures à venir, il aurait besoin de compter sur un loyalisme qu’on ne trouve pas chez le premier venu. Le loyalisme qu’un père est en droit d’attendre de son fils.

À en juger par la physionomie du garçon, celui-ci était profondément ému : la réception avait bien provoqué la réaction escomptée.

— Bonjour… Papa ! Vous m’avez convoqué ?

— Je suis très heureux de te voir. Le sentiment de honte et de culpabilité qui avait un instant effleuré Marin s’était dissipé ; ce qu’il se préparait à entreprendre était tellement vital que le remords, maintenant, n’était plus qu’un accessoire ridicule. « Je vais te confier une mission capitale.

— Ce sera un honneur pour moi. »

Marin était décidé à ne donner aucune explication. « Suis-moi, David. » Arrivé à la porte, il fit demi-tour : « Tu vas avoir un détachement sous tes ordres. Personne ne doit savoir que tu es mon fils.

— À vos ordres, mon Général. » Il salua, les traits empreints de résolution.

— Il s’agit d’une affaire dont l’importance est extrême. Je place toute ma confiance en toi, reprit doucement le père.

Burnley avala sa salive avec difficulté, mais ce fut d’une voix inaltérée qu’il répondit : « Vous pouvez compter sur moi, mon Général.

— Je compte sur vous, Lieutenant. »

Ils n’échangèrent plus un mot. Comme prévu, une douzaine de soldats et un caporal, mis à la disposition de Marin par le commandement local, attendaient dans une pièce voisine. Le Maître de Groupe leur présenta « le lieutenant David Burnley qui prendra le commandement de ce détachement jusqu’à nouvel ordre. » Il leur donna des instructions détaillées. À eux non plus, il ne fournit aucune explication. C’étaient des soldats expérimentés. Et il était leur commandant en chef ! Tout le temps qu’il parla, il ne cessait d’observer du coin de l’œil David Burnley dont les joues pâlissaient. Lorsqu’il eut achevé, il le regarda en face :

— Lieutenant !

— Mon Général ?

— Suivez-moi avec vos hommes !

— Oui, mon Général.

L’ascenseur les mena à l’étage où, à onze heures précises, devait s’ouvrir la réunion du Conseil. Marin regarda sa montre : encore quatre minutes et demie. Le chronométrage était impeccable. Cinq sentinelles et un officier, tous Prapsp, montaient la garde devant la porte : le Grand Juge était donc déjà arrivé. Le gradé, reconnaissant Marin, lui fit un signe de tête. « Nous sommes obligés de vous fouiller comme à l’accoutumée, mon Général.

— Bien entendu ! » répondit l’interpellé en appuyant sur la gâchette du neutraliseur qu’il dissimulait dans sa poche. D’une main, il saisit l’officier et, s’en servant comme d’un bouclier, il tira une seconde fois, visant un des gardes. Déjà, derrière lui, ses hommes déchargeaient leurs armes.

Il n’y eut pas vraiment de combat : la surprise avait été totale. Cette attaque imprévue eut raison des six Prapsp.

Marin n’attendit pas pour voir si l’événement s’ébruitait. Sans un regard en arrière, il pénétra dans la salle de conférence. L’horloge murale indiquait onze heures et une minute. Le minutage était toujours aussi parfait.


trente-huit

Immobile dans l’embrasure de la porte qui s’ouvrait sur la salle inondée de lumière, Marin laissa aux gardes du corps à l’affût derrière les meurtrières de la muraille le temps de l’identifier et de relâcher leur vigilance. Il attendait que, conformément à ses ordres, ses hommes gravissent en tapinois l’escalier menant à la galerie de surveillance et procédassent à la seconde attaque-surprise. À pas comptés, il marcha vers le Grand Juge auprès de qui se tenait Podrage. Il commençait à se sentir tendu : c’était l’instant critique et tout dépendait d’une question de synchronisme. Les soldats avaient pour mission de neutraliser les guetteurs avec leurs pistolets à gaz, de s’emparer de leurs armes et de le couvrir derrière les meurtrières. Mais il ne fallait pas qu’ils reconnussent le dictateur avant le moment décisif : cet impératif était la clé de voûte du plan.

— …treize, quatorze, quinze !

Durant la seconde qui précéda l’action, la scène qu’il avait sous les yeux se grava profondément dans son esprit : le bloc des maîtres de Groupe auquel manquait seulement Medellin et le redoutable Edmund Slater ; Wade Trask, enchaîné à sa chaise, au bas bout de la table ; le Grand Juge, enfin, dans son costume d’un blanc immaculé, qui tournait la tête vers lui.

Maintenant !

Il tira à travers sa poche, visant l’homme à la tête. C’était d’un pistolet à charge hypnotique spéciale qu’il se servait. Le faisceau de gaz éjecté n’excédait pas le diamètre de quelques molécules ; néanmoins, le Grand Juge eut un léger sursaut qui projeta son chef en arrière. Ç’aurait pu n’être qu’une simple contraction musculaire car le dictateur n’accusa pas autrement le coup. Marin attendit. Le gaz agissait à la façon d’un virus mais beaucoup plus vite. Instantanément, il imprégnait tout le réseau sanguin irriguant le cerveau, ce qui déterminait une réaction immédiate des neurones : le potassium en suspension à la surface électrifiée de chaque cellule – ou, plus exactement, maintenu dans le champ d’énergie qui était cette surface – se trouvait libéré. Sur-le-champ, les pensées, les émotions se trouvaient perturbées ; leur assemblage qui maintenait la personnalité, le moi en un tout parfaitement unifié perdait son immense force de cohésion.

Le dictateur chancela et glissa en avant. Podrage et Marin empoignèrent le corps abandonné avant qu’il chût et le calèrent dans le fauteuil placé au haut de la table. La tête du Grand Juge était penchée d’un côté : pourtant, plutôt qu’inconscient, l’homme semblait détendu. Les soldats qui, en ce moment même, devaient être en train de prendre position aux meurtrières seraient peut-être étonnés mais ne se poseraient pas de questions. Marin n’accorda d’ailleurs qu’une brève pensée à cet aspect du problème. Dès que le dictateur eut été installé confortablement, il cessa de s’intéresser à lui et se retourna vers les autres qui commençaient à revenir de leur surprise. « Il faut chercher un docteur… il s’est trouvé mal », hurla une voix rauque. Marin, qui n’avait pas songé que la confusion serait aussi totale, fut passagèrement alarmé. Le Maître de Groupe John Peeler était sur le point d’ouvrir la porte. Le généralissime eut l’angoissante vision du secret découvert.

Un neutraliseur apparut dans l’entrebâillement, s’avançant presque à toucher le visage de Peeler qui, interloqué, bondit en arrière. Simultanément, un soldat laissa tomber ces mots à haute et intelligible voix : « Par ordre du général Marin, personne n’est autorisé à quitter la salle.

— Soldat, refermez la porte, dit Marin de sa place.

— À vos ordres, mon Général ! »

L’huis se referma.


trente-neuf

Marin était le centre de l’attention générale. Sur la plupart des visages braqués vers lui, pétrifiés, se lisait la peur. Et sous cette peur on sentait couver la colère. « Rien que pour cela », fit sauvagement le Maître de Groupe Yarini, en désignant le corps affalé du Grand Juge, rien que pour cela, vous vous retrouverez aux convertisseurs ! » Podrage, formidable, le fixait et finit par demander bizarrement : « Qu’est-ce qui vous prend, David ? » À en juger par les commentaires, il semblait que les témoins étaient remis du choc initial ; aussi Marin prit-il la parole : « Calmez vos craintes, messieurs. Ce n’est pas un coup d’État(3). Je vais vous donner toutes les explications utiles. Aussi, je vous demande de me prêter toute votre attention. »

En silence, chacun reprit sa place autour de la table. Il y eut soudain un bruit : au lieu de s’asseoir, Yarini se saisissait de son siège et, le brandissant au-dessus de sa tête, se précipitait vers Marin en hurlant. Il n’avait pas fait deux enjambées qu’il trébuchait puis s’écroulait d’un bloc. Un instant, l’air s’emplit de l’odeur caractéristique d’une décharge. Si Marin avait encore eu des doutes, cela eût suffi pour les lever : il était évident que ses hommes contrôlaient les meurtrières. « Messieurs, dit-il, très calme, ne repoussez pas le privilège d’entendre ce que j’ai à vous dire. Vous n’avez aucun souci à vous faire pour le Grand Juge. Il va se réveiller dans un moment. »

Sans un mot, mal à leur aise, ils l’écoutèrent. Marin devinait que certains se demandaient si le simple fait de prêter l’oreille à ses paroles ne les compromettrait pas plus ou moins. Mais il était prêt à les obliger à l’entendre sans tenir davantage compte de leurs doutes et de leurs frayeurs.

Il commença par relater sa première visite à Trask qui s’était terminée par l’échange d’identités entre les deux hommes. Il ne cacha rien des rapports qu’il avait entretenus avec le savant. Alors – et alors seulement – il accusa le Grand Juge d’être le protecteur et l’agent insoupçonnés du Cerveau. À ce point de l’exposé, John Peeler se boucha les oreilles et, livide, hurla : « Je me refuse à écouter un mot de plus de cette fantastique trahison ! »

Marin dégaina et tira. Tandis que le corps de Peeler s’affaissait, il avertit froidement les autres : « Je suis persuadé que Peeler et Yarini jouent la comédie au bénéfice du Juge. Si vous tolérez la présence de pareils lâches lors de vos futures sessions, le Conseil des Maîtres de Groupe se couvrira d’opprobre. »

Un sourire de mauvais augure se peignit sur les lèvres du Maître Elstan : « En tous cas, vous ne serez pas là pour voir qui siégera au Conseil !

— Absolument exact », répliqua Marin qui, d’une voix égale, révéla comment, avant de venir, il avait fait annoncer publiquement sa démission. Podrage le fixait, incrédule : « Puis-je téléphoner à mon bureau ? Je voudrais avoir confirmation. » L’officier lui fit un signe de tête consentant. Lorsque l’autre raccrocha, son regard fit le tour de la pièce. Podrage était visiblement décontenancé. Enfin, il dit avec lenteur : « Le communiqué de Marin a fait sensation. Les cours des valeurs ont déjà baissé en Bourse de plusieurs points. »

Elstan bondit sur ses pieds. Il s’agissait bien de trahison, de sédition ! « Il faut que j’appelle mon agent de change », murmura-t-il et sa main, maladroitement, tâtonnait vers l’appareil. Une bouffée de colère envahit Marin : « Asseyez-vous et cessez de vous déshonorer ! » Elstan hésita, rougit et reprit sa place sans insister davantage.

Alors, Podrage se redressa : « David, je voudrais vous poser une question : comment expliquez-vous que le Cerveau n’ait opéré aucun transfert de corps bien qu’il connût le procédé ? »

Marin observa quelques instants de silence. Mais il n’existait aucun moyen d’échapper aux implications de la théorie qu’il avait échafaudée et qui lui servait d’hypothèse de travail. Il finit par répondre, non sans quelque embarras :

— Selon moi – et, j’insiste : mon opinion se fonde sur le fait que le Cerveau n’a pas réussi à me réduire à l’impuissance – selon moi, la machine ignore justement tout de la question du transfert d’identités. Je crois qu’en établissant un contact avec Wade Trask emprisonné (c’est-à-dire en réalité avec moi-même), il a accidentellement déclenché un mécanisme nerveux qui, automatiquement, a produit le réajustement des personnalités. Plus encore, je pense que le Cerveau a été désorienté par ce phénomène.

— Ce n’est qu’une hypothèse », dit Podrage.

Marin hocha affirmativement la tête mais l’irritation le gagnait : étaient-ils tous incapables de comprendre la lutte qu’il menait pour traquer les faits et les étaler au grand jour ? Mais rien dans sa voix ne trahit son énervement lorsqu’il répliqua :

— Certes, ce n’est qu’une hypothèse. Mais l’échec enregistré par le Cerveau dans toutes ses entreprises dirigées contre moi prouve qu’elle est logique. D’ailleurs, la vérité, quelle qu’elle soit, éclatera avant la fin du jour.

— Vous voulez dire, insista Podrage, que le Cerveau, maintenant qu’il est poussé dans ses retranchements, sera obligé de montrer de quoi il est capable ?

C’était tellement évident que Marin allait se laisser aller à l’impatience. Mais il ravala le commentaire acidulé qui lui montait aux lèvres : Podrage, en présentant les choses de façon aussi élémentaire, essayait de l’aider. Brusquement, il réalisa que ses auditeurs étaient encore en état de choc : il leur fallait des mots simples.

— Oui, dit-il en haussant le ton, c’est exactement cela, monsieur Podrage. Y a-t-il un autre point que vous aimeriez voir élucidé ?

Podrage l’observa quelques instants, impassible, puis un vague sourire se peignit sur son visage énergique. Il ouvrit la bouche mais avant qu’il eût eu le temps de placer un mot, un chœur de voix l’interrompit. Pendant un moment, on eût dit que tous les assistants, ou presque, parlaient en même temps : « Le Cerveau a déjà démontré une première fois son habileté : qui nous dit qu’il ne nous damera pas le pion ?… Que va-t-il se passer lorsque Son Excellence s’éveillera ?… Et quel est votre plan ?… Comment pourrons-nous savoir si le Cerveau est réellement battu ?… Qu’est-ce que…»

Marin leva la main. « Messieurs, je vous en supplie », les tança-t-il lorsque la rumeur se fut éteinte. Dans le silence revenu, la voix grave de Podrage s’éleva à nouveau :

— Je pense, David, que cette avalanche de questions se réduit essentiellement à une seule : qu’arrivera-t-il lorsqu’il reviendra à lui (et du menton, il désignait le Grand Juge, toujours inconscient) ? Sincèrement, je crois, si paradoxal ceci puisse-t-il vous apparaître, que l’accès de colère dont vous avez été témoin s’explique en partie par l’inquiétude que nous éprouvons tous quant à votre sort.

Marin tourna les yeux vers le dictateur. Quel homme remarquable ! Il n’y avait pas de doute : les ministres du Grand Juge restaient fidèles à leur maître. La personnalité de celui-ci était si puissante que la révélation de ses faiblesses ne l’entamait même pas. Puis, ses réflexions prenant un tour plus personnel, Marin, pour la première fois depuis l’aube, se demanda : « Que vais-je devenir, moi ? » Il avait brûlé ses vaisseaux ; il n’était plus à présent qu’un citoyen ordinaire, dépourvu de toute autorité légitime, passible de toutes les sanctions que pouvaient entraîner ses actes. C’était là un sentiment désagréable mais qui s’évanouit aussi soudainement qu’il était né.

— Avant d’en arriver à mon propre sort, enchaîna-t-il sans se troubler, il nous reste à entendre une curieuse histoire. J’ai compris la nuit dernière lorsque j’ai commencé à entrevoir la vérité, que j’assistais de la coulisse à un drame dont j’ignorais jusqu’à l’existence et je réalisais en même temps que, dans un certain sens, tout cela, je le savais déjà. Voyez-vous, messieurs, tous les faits apparemment incohérents s’ajustent étroitement : le Cerveau ; la constitution, après la guerre, de multiples États ; la rapide capitulation de presque tous ceux-ci dès l’instant où nous mettions en cause leur droit à l’existence ; les exécutions sans nombre. Et gardons-nous d’oublier la parfaite condition physique dans laquelle le Grand Juge se maintient. À présent, je voudrais vous faire assister à un spectacle assez étonnant.

Il attira une chaise et s’assit à côté du fauteuil où reposait le dictateur.

— Excellence, maintenant, vous êtes libre de parler. Vous voulez parler. Me comprenez-vous ?

L’homme inconscient parut se raidir. « Je vous comprends », dit-il.

Une vague d’agitation fit frémir l’auditoire. Marin en prit note mais ne détourna pas la tête.
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— Quel âge avez-vous ? demanda Marin.

— Seigneur ! murmura quelqu’un, à voix couverte.

— Soixante-dix-neuf ans, répondit le Grand Juge.

Marin fit rapidement des yeux le tour de la table : rien que des visages attentifs, fascinés. Personne ne posa de questions mais, du premier coup, il avait obtenu son effet. Il revint au Grand Juge et, au fur et à mesure que les questions se succédaient, un récit étrange, impressionnant, prenait forme.

Pendant la Troisième Guerre Atomique, le Grand Juge servait comme officier de liaison auprès de l’État-Major de la Coalition Orientale. Il était au courant de la plupart des secrets et connaissait pratiquement tous les hommes compétents dans tous les domaines : savants, ingénieurs, chercheurs et une foule de techniciens à l’habileté consommée. Vers la fin de cette guerre catastrophique, il apprit l’existence d’un complot ourdi par les hommes de science et s’avisa de l’effervescence qui, partout, régnait dans les milieux scientifiques. Des idées-forces étaient en marche. Les recherches, poursuivies à des fins militaires, avaient amené des inventions nouvelles, des découvertes originales et ce, dans toutes les branches. En particulier, on avait mis au point un procédé permettant de ralentir le vieillissement et même de rénover dans une certaine mesure les tissus déjà âgés. Une multitude d’autres travaux peu connus offraient des perspectives sensationnelles, pour peu qu’un groupe déterminé se résolût à les exploiter.

Le colonel Ivan Prokov comprit tout le parti qu’il pourrait tirer de la situation unique qu’il occupait : il était le seul officier d’état-major à tremper dans le complot et, à ce titre, il se trouvait virtuellement en mesure de dicter ses conditions aux conspirateurs.

À ce point du récit, Marin se tourna vers les Maîtres de Groupe : « Le moment venu, commenta-t-il, seul un homme affecté, comme le colonel Prokov, à une mission de liaison possédait les moyens de faire arrêter ou exécuter les cadres militaires à l’échelon le plus élevé. »

Cette précision n’éveilla aucun écho et Marin reprit l’interrogatoire hypnotique.

Des contacts avaient été établis depuis longtemps avec des groupes occultes analogues qui travaillaient au sein de l’Alliance Occidentale : aussi la conjuration qui avait pour but de mettre un terme à la guerre et de s’emparer de la direction des affaires mondiales put-elle être conçue et menée à bien avec un succès sans égal.

On avait prévu l’apparition d’une sorte de crise de schizophrénie nationaliste brutale, particulièrement à l’Est et au Moyen-Orient : aussi un représentant secret de la conspiration s’empara-t-il des rênes du pouvoir dans presque chacun des quelque mille États autonomes qui se formèrent après les hostilités. Une terrible pression, intérieure aussi bien qu’extérieure, s’exerçait sur tous ces États nouveaux. L’émissaire de la conjuration, bien qu’il possédât les leviers de commandes, devait parfois avoir recours à toutes les ressources de la fraude et de la trahison pour intégrer le secteur qui lui était dévolu à l’Union du Grand Juge, à l’État mondial. Le plus souvent, la félonie et la guerre s’avérèrent nécessaires pour réaliser la réunion.

À nouveau, Marin intervint : « Comme vous le savez tous, pendant plus de dix années, j’ai personnellement dirigé ces guerres de reconquête. Je suppose que les chefs de gouvernement que nous avons exécutés ne faisaient pas partie de la conspiration. Ceux qu’au contraire, pour une raison ou une autre, nous avons laissés en place en étaient membres. À une exception près toutefois, rectifia-t-il, la Jorgie. Mais nous aurons l’occasion d’en reparler. »

Les premiers conspirateurs étaient imbus des principes collectivistes en honneur à l’est. Ils étaient conscients de la nécessité de trouver une formule de compromis avec les forces de la Libre-Entreprise : mais, pour eux, il s’agissait uniquement d’un compromis, indispensable pour mettre fin à la guerre et ils conclurent un accord secret en vertu duquel le Grand Juge saboterait sans perdre de temps l’idéologie de l’économie capitaliste pour substituer à celle-ci un socialisme reposant sur le principe des Groupes.

Le premier pas vers la liquidation du compromis fut impitoyablement accompli dans les limites de temps prévues. Quatre-vingt mille co-conspirateurs furent massacrés. Une déconvenue cependant attendait les extrémistes : les « Occidentaux » avaient placé le Cerveau à l’abri pendant la guerre. Dix ans plus tard, le Grand Juge mettait en avant le fiasco des tentatives faites en vue de retrouver l’être mécanique pour justifier les lenteurs apportées à l’extirpation de la Libre-Entreprise. Alors, le groupe occulte, dont l’activité s’exerçait par le truchement de tout un système d’officines fictives et dont le quartier général était établi en Jorgie, commença à se méfier du dictateur.

Les conjurés, en dépit de leur longévité individuelle, s’étaient depuis des années attachés à éduquer des jeunes gens pleins de promesses dont certains étaient admis dans l’organisation. D’autres, à qui l’on ne faisait pas confiance au point de les introduire dans les cercles secrets, se révélaient pourtant utiles. Wade Trask était de ceux-là : on se servit de lui (qui avait des idées personnelles sur l’évolution sociale) pour découvrir une fois pour toutes si, oui ou non, on pouvait tabler sur la coopération du Grand Juge. Ce dernier fut discrètement informé que le savant exprimerait des propos séditieux.

Trask fut arrêté et condamné à mort.

Aussitôt, ce fut la bataille. Les pires craintes des conspirateurs devenaient réalité ; ils comprirent que le Grand Juge n’avait aucunement l’intention de remanier le compromis entre le groupisme et la Libre-Entreprise. Ils avaient jeté le gant – en l’occurrence, la rébellion de Trask – dans l’arène. En condamnant le savant au Convertisseur, le dictateur avouait clairement qu’il se trouvait désormais en opposition absolue avec ses anciens amis.

— Que pensez-vous de tout cela, Wade ? demanda Marin.

L’inventeur avait les yeux perdus dans le vide. Il s’agita et murmura avec lassitude : « Qui aurait pu se douter que la Troisième Guerre Atomique n’était pas encore achevée ?

— Votre Excellence, poursuivit Marin, tournant la tête vers le dictateur, Votre Excellence, vous désirez nous dire encore d’autres choses, n’est-ce pas ? Existe-t-il un conjuré parmi les Maîtres de Groupe ?

— Il en existe deux : Yarini et John Peeler.

— Parfait ! » Marin promena autour de lui un regard débordant de satisfaction. « Voilà des hommes qui ont fait preuve d’une singulière incapacité ! Ils n’ont pas réussi à m’empêcher d’agir.

— Il vous faut quand même admettre, David, que votre surprise a été complète », remarqua doucement Elstan. Mais ce fut à peine si Marin qui passait à la question suivante l’entendit :

— Vous désirez nous dire… nous dire comment nous emparer de… de ces communistes, Votre Excellence !

La réponse fut brutale : « Il n’existe aucune méthode sûre. Les membres de la conspiration sont en général camouflés. Ils repèrent des gens non suspects, étudient leurs habitudes, puis les assassinent ou les enlèvent. Après quoi, ils prennent leur place.

— Combien possèdent-ils à peu près de chefs importants ? Importants, je spécifie bien : ceux qui ont accès aux instances intérieures. Vous voulez nous le dire, n’est-ce pas ?

— Trois mille, environ.

— Ils doivent certainement avoir un quartier général, le pressa Marin, un centre de transmission et de liaison. Vous voulez nous en parler, Excellence !

— Je ne sais pas où il se trouve. »

Désappointé, Marin n’insista pas. Mais il réfléchit quelques instants. Seulement trois mille ! Ce n’était guère ! Un comité aussi réduit pouvait parfaitement, le cas échéant, être rassemblé en un lieu relativement peu étendu. La Jorgie, par exemple ! Et s’il apprenait trop tardivement qu’une offensive allait se déclencher, il détruirait le matériel au lieu de l’évacuer. Ce qui avait eu lieu. Et avait encore lieu.

Nerveux, il demanda :

— Avez-vous prévenu le groupe de l’attaque préparée contre la Jorgie ? Et, dans l’affirmative, quand l’en avez-vous avisé ?

— Le jour où Trask a été condamné.

— La notification a donc été faite moins tôt que ce n’était l’habitude en semblables circonstances ?

— Oui. Beaucoup moins.

Le Maître de Groupe Gaines qui s’était jusque-là contenté d’observer sans mot dire la scène de ses grands yeux tristes interrompit l’interrogatoire :

— Une chose m’échappe : Pourquoi avez-vous jugé bon de plonger Son Excellence en hypnose ? Il me semble que, devant l’évidence, le Grand Juge aurait immédiatement parlé.

— Nous allons y arriver. Pourquoi les avez-vous avertis ? poursuivit-il en regardant le dictateur.

— J’espérais qu’ils ne rompraient pas avec moi avant que je ne sois prêt à m’emparer du reste du monde. Je voulais les persuader que les divergences qui nous séparaient n’étaient pas radicales, qu’elles portaient uniquement sur l’appréciation du moment favorable pour opérer la transformation.

— Mais pourquoi ce refus de rompre avec eux, précisément ?

— Ils menaçaient de ne plus me fournir la drogue de longévité.

— Je vois ! » Et après un silence, Marin ajouta encore : « Ont-ils mis cette menace à exécution ?

— Oui. Ma provision habituelle ne m’a pas été livrée cette semaine. »

Marin se tourna vers Gaines :

— Ceci répond-il à votre question ?

— Mon Dieu… oui !

Derechef, Marin apostropha le chef d’État :

— Savez-vous où est le Cerveau ?

— Non.

« Il n’y a plus rien à ajouter à l’histoire », se dit Marin. Et pourtant, il sentait que la tension qui vibrait en lui, bien loin de décroître, gagnait en intensité. Tous les faits étaient apparemment présents ; l’action nécessaire était en cours. Et pourtant…

Podrage secoua la tête et dit :

— Que vient faire le gouvernement royal jorgien dans tout ceci ? Il a l’air absolument hors de cause !

— Il l’est. Les conjurés ont imposé à un peuple habitué depuis longtemps au principe collectiviste un régime à l’occidentale, monarchique de surcroît. Évidemment, ils avaient dans l’idée qu’un tel gouvernement ne ferait pas long feu. Le premier « Roi » était affilié à la conjuration. Il fut assassiné mais on tint ses filles dans l’ignorance de la vérité et on leur laissa la vie sauve.

— Des rouages dans les rouages et, à l’intérieur, d’autres rouages encore !… laissa tomber un Maître de Groupe.

— Un complot à l’échelle universelle, cela implique un nombre incalculable de situations spéciales. Cela exige des experts, des administrations, des interprètes entraînés. À lui seul, un individu ne peut donner qu’un aperçu schématique de la réalité comme celui que nous venons d’avoir.

— Mais le Cerveau ? éclata Podrage. Quelle place occupe-t-il dans cette histoire ?

La question eut d’abord pour effet d’irriter de nouveau Marin. Mais il ne tarda pas à s’apercevoir que son énervement était simplement la forme qu’empruntait l’angoisse qui montait en lui.

Il répondit, mal à l’aise :

— Il nous manque un élément. J’ai l’impression que nous sommes sous la menace d’un terrible danger. Mon intuition me pousserait à ordonner l’évacuation générale de la Cité.

Un silence de mort tomba sur l’assemblée.
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Ce fut Podrage qui brisa le silence et, pour la première fois depuis le début de cette longue période de crise, il parla avec brusquerie : « Est-ce seulement une impression, David ? » Ce dernier était décontenancé. Il se sentait l’esprit confus, comme liquéfié, et éprouvait de la peine à comprendre la question de l’autre. Il regarda autour de lui. Curieux : tout était brouillé, lointain ! Les personnages avaient l’air irréel et il faisait sombre dans la pièce. Podrage se pencha vers lui : « Je ne vois pas ce qui pourrait aller de travers au point où nous en sommes. La plupart des conspirateurs ont été capturés. On a trouvé l’asile du Cerveau et le Cerveau lui-même fait l’objet d’une attaque frontale. La Cité est protégée comme elle ne l’a encore jamais été dans l’histoire. La seule personne qui pourrait être dangereuse, si le Cerveau s’emparait de son esprit, est le Grand Juge : et le Grand Juge est à l’abri de toutes menaces qu’une telle éventualité risquerait de lui faire courir. Nous… Mais que se passe-t-il, mon vieux ? Vous vous sentez mal ? » Marin savait déjà que quelque chose n’allait pas. Il était en proie à une panique aussi violente que celle qu’il avait connue lorsque, pieds et poings liés, il voyait l’horloge vomir les lanières de lumière qui rampaient vers lui. Avec un effort terrible, tremblant de tout son corps, il quitta son siège, bredouillant d’une voix pâteuse : « Aidez-moi ! » Des mains fermes le soutinrent, le poussèrent.

Petit à petit, sa lucidité lui revint en partie. Ses jambes furent moins cotonneuses. Il se libéra des mains qui l’étreignaient, encore un peu chancelant, luttant contre le vertige. Son regard brûlé de fièvre tomba sur Trask. Les poignets du savant se tordaient dans les menottes ; les muscles de son cou, ceux de ses mâchoires saillaient sous la peau ; son corps tout entier était crispé et la sueur ruisselait sur son visage. Ses yeux vitreux qui paraissaient ne plus rien voir rencontrèrent ceux de Marin. Il se raidit et hoqueta : « David, au cours de ces dernières minutes, quelque chose a essayé de s’emparer de mon esprit. »

Autour de Marin les ombres, à nouveau, se firent plus denses. La salle paraissait à présent presque plongée dans la nuit et les hommes qui l’emplissaient n’étaient plus que des silhouettes se découpant sur d’épaisses ténèbres. « David Burnley… songeait-il, son fils David Burnley n’avait-il pas eu lui aussi une « chose » dans la tête ? Était-ce cela ? Avait-il à son tour une « chose » dans la sienne ? »

C’était dur à croire, car il n’éprouvait pas de sensations nettement définies, ni de pensées précises. Il n’avait pas davantage l’impression qu’une entité étrangère le dominait. Il se trouvait plutôt dans l’état d’un homme qui s’enfonce sous les flots. Pour le moment, il n’avait que quelques brasses d’eau au-dessus de lui, mais quand il atteindrait les profondeurs, ce seraient des masses de liquide qui se refermeraient par-dessus sa tête.

Cette idée fut un nouveau coup de fouet. Cherchant ses mots, il demanda :

— Vous donne-t-on des ordres ?

— Oui. Quelque chose comme de mettre fin à l’attaque. J’ai l’impression qu’on me prend pour vous !

C’était une idée inouïe et il était ardu de saisir tout ce qu’elle sous-entendait. Cela voulait dire que le Cerveau se trouvait effectivement acculé à la défensive. Cela voulait dire qu’il allait maintenant révéler ce qu’il savait. Et ce qu’il ne savait pas.

Et il ne savait pas que les identités de Trask et de Marin avaient été interchangées. Toutefois, il était troublant qu’un rapport se manifestât encore entre les deux hommes. Car rien d’autre ne pouvait expliquer la profonde agitation qu’avait ressentie (et que ressentait toujours) Marin : le vertige, l’obscurcissement, ce sentiment d’irréalité. Sûrement, il devait capter les harmoniques du faisceau d’énergie que le Cerveau dirigeait sur Trask. Quelque chose du savant demeurait en Marin comme quelque chose de ce dernier subsistait chez Wade. Pourtant, si le Cerveau pensait avoir affaire à David Marin, il avait bien fallu qu’il se fût emparé du contrôle de ce dernier ! Mais à quel moment ?

Lugubres étaient les visages sur lesquels, tour à tour, David posait son regard. D’un geste résolu, il sortit son pistolet hypnotique, le régla pour la charge minima (qui provoquait une transe d’environ trente minutes chez un individu moyen) et dit d’une voix hachée :

— Le mieux, messieurs, est que vous m’interrogiez. Pendant que je serai sous hypnose, cherchez à savoir si le Cerveau s’est emparé de moi à un moment quelconque. Puis il s’assit, leva l’arme et appuya sur la gâchette.

— Je n’aime pas cela ; vous vous pressez trop, dit, à sa gauche, le Maître Elstan.

« Est-ce qu’il a raison » ? se demanda confusément Marin.

Et ce fut tout. Il ne pensait plus. Il flottait dans l’espace au milieu de ténèbres ponctuées d’étoiles. Une voix s’adressa à lui, lui parlant presque dans l’oreille. À moins que ce ne fût une pensée projetée dans l’esprit de Trask que Marin captait par quelque phénomène de résonance ?

— Je me réjouis pour cette communication directe. Pendant plusieurs années, Je n’avoir jamais révélé mes projets. Je maintenant avoir communication de la plus haute importance pour l’espèce humaine. Humains ne pas être très bons pour penser. Toujours pensée humaine être rendue illogique par ses cadres associatifs. Les humains devoir haïr ; ils penser dans cadre de haine. Un humain appartenir à un groupement d’autres humains ; il penser seulement dans le contexte du groupement. Les humains n’avoir jamais compris les racines de leurs pensées. Aussi, il ne pas y avoir d’espoir pour eux. Ils n’avoir d’avenir que si Je les aider. Sans Je, l’espèce mourir fatalement. Votre appui être présentement grandement nécessaire pour Je. En échange de votre assistance, Je vous offrir ma coopération totale. Laquelle rendre effective votre puissance réelle. Vous penser, Je agir. Vous diriger, Je exécuter. Vous devenir mon maître depuis ce maintenant pour tout votre futur. Correct ?

C’était une question, mais Marin avait toujours l’impression de dériver parmi les astres aveuglants de l’espace opaque. Sa pensée revint à la « chose » dans l’esprit de son fils. Le Cerveau ? En ce cas, avait-il aidé les conspirateurs ? La réponse surgit directement dans l’esprit de David :

— Non ! Je avoir mes extérocepteurs branchés sur David Burnley comme sur tous mes agents. Je l’avoir protégé quand Je l’avoir vu en danger. Très bon, le contrôle ! Deux hommes avoir trouvé votre fils dans la bibliothèque du camp militaire. Espérer sa coopération. Mais si le fils non coopérant, les hommes être prêts à le tuer et substituer un autre déguisé. Je m’emparer de l’esprit de Burnley. Lui faire dire : « D’accord, très bien, je faire comme vous vouloir. » Bonnes questions, bonnes réponses. Pas d’hésitation. Pas de mystification. Correct ?

Qu’un dialogue fût ainsi possible stupéfiait Marin. Mais l’allusion du Cerveau à ses « agents » le fit frémir. Il songea à la destruction du secteur du Groupe 814 et demanda mentalement : « C’était vous ?

— Oui. »

Comme il n’avait pas compris les événements dont l’appartement de Trask avait été le théâtre, ceux-ci avaient présenté pour le Cerveau le « paraître » du danger : « Je destructionner. » « Les humains être prolifiques, ajouta-t-il ; ils vite combler les places vides des morts. » Tant qu’un solide noyau humain demeurerait prêt à perpétuer la race, le nombre des victimes exterminées n’avait pas vraiment d’importance.

C’était là une philosophie trop barbare au goût de Marin qui répliqua : « C’est précisément la raison pour laquelle nous allons vous détruire. Cette logique ne nous convient pas !

— Vous parler tout à fait stupide. Pensée émotionnelle typiquement humaine. Quand être bienveillants, humains parler pitié avec logique superficielle. Mais réalité différente. Dès que haine arriver, logique se pervertir. Alors, destruction. Insensée. Beaucoup plus cruelle que Je. Je faire les choses logiques. Ni plus, ni moins. »

Au fond de lui-même, Marin dut reconnaître qu’il y avait du vrai dans cette analyse. Mais les arguments du Cerveau ne mordaient pas sur lui.

— Un Cerveau mécanique contrôlant les hommes ne présente pas le moindre intérêt pour nous. Les consignes que l’on vous a données étaient erronées. Cessez de les appliquer et attendez de nouvelles directives. Je n’ai rien de plus à vous dire.

La réponse fut catégorique et lourde de menace :

— Vous exécuter ce que Je dire. Être directement sous mon contrôle. Le contrôle n’avoir pas très correctement fonctionné – quelque chose de pas très clair là – mais Je penser qu’il être quand même suffisant.

Peut-être était-ce vrai. Et peut-être pas !

— Je ne crois pas que vous me contrôliez, mais j’aimerais savoir quand, selon vous, vous vous êtes emparé de moi.

— Dans les Abris.

En même temps que le soulagement, une grande lassitude envahit Marin. Après avoir connu cette tension prolongée, il était enfin parvenu à la vérité. C’était au cours de l’expédition risquée qu’il avait eu l’idée malencontreuse d’entreprendre dans les Abris du Palais, alors qu’il jouait le rôle de Trask, qu’il était tombé au pouvoir du Cerveau. Et, à présent, il subissait simplement les effets du rapport vestigiel qui subsistait encore entre le savant et lui. Bien qu’il n’eût aucunement l’intention de mettre le Cerveau au courant des événements qui s’étaient passés entre Trask et lui-même, il ne put s’empêcher de dire : « J’ai comme une idée que vous vous faites des illusions sur l’efficacité de votre contrôle.

— Je devoir reconnaître : quelque chose m’intriguer. Mais Je vous donner une chance supplémentaire. J’être un instrument hautement précieux. Je posséder en magasin une documentation couvrant cent vingt-cinq années. D’une valeur supérieure à mille milliards de dollars. Première raison. Deuxième : Quand autrefois J’avoir choisi vous pour mon maître, J’avoir dépisté tous vos enfants. Tous maintenant placés sur mes lignes de contrôle. Mauvais si Je devoir les tuer.

— Essayez seulement d’en tuer un et je ne vous laisserai même pas la possibilité de vous rendre ! Et d’ailleurs, à quoi cela rime-t-il de prétendre m’imposer votre volonté en faisant vibrer la corde familiale ? D’après le principe sur lequel se fondent les jeux amoureux, la cellule familiale n’a pas d’importance.

— La famille toujours importante. Mais d’abord, briser les formes anciennes. Puis les remplacer par de nouvelles. Alors, la famille recommencer, sur d’autres bases. Écouter, ami : vous mettre fin à l’assaut, tout de suite ; sinon, Je n’avoir pas de choix : Je destructionner la ville entière. Mes règles ne pas me laisser d’alternative. Penser vite ! »

Une pause. Un silence. La rupture du contact.

Marin ouvrit les yeux. Il vit tout le monde massé autour de lui et se rendit compte qu’il souriait. Pourtant une angoisse intense l’habitait.

— Donnez l’alarme. Tout le monde aux Abris. Je ne sais pas combien de temps il nous reste. Peut-être n’est-ce qu’une question de minutes.
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Lorsqu’il se mit sur ses pieds, Marin constata qu’il était 2 h 10. Stupéfait et incrédule, il considéra l’horloge murale. Pourtant, il avait l’impression que des heures et des heures s’étaient écoulées ! Raconter son histoire, convaincre les sceptiques, interroger le Grand Juge inconscient, rien de cela n’avait été simple et les choses, parfois, avaient semblé interminables. Ce qui l’épouvantait, c’était que le temps imparti aux unités d’assaut de Gregson pour forcer les défenses du Cerveau eût été si court.

Tenaillé d’inquiétude, il s’avança vers Trask qui le fixait, très pâle, les yeux tirés. « David, le mieux que vous ayez à faire est de m’endormir jusqu’à ce que tout soit terminé. Je suis le trait d’union entre le Cerveau et vous. J’ai tout entendu, pour autant que l’ouïe soit en cause. »

Marin hésita. Cette question présentait un intérêt majeur pour lui mais le moment paraissait mal choisi pour l’approfondir. Néanmoins, il ne put s’empêcher de demander :

— Vous voulez dire qu’il s’agit d’un procédé acoustique ?

— Exactement : un circuit implanté au beau milieu du centre auditif avec un micro miniature à proximité de la paroi osseuse de l’oreille.

— Donc, la télépathie est à exclure ? Pourtant, il est bien établi que c’est dans votre cerveau à vous que le circuit a été disposé : comment expliquez-vous en ce cas que j’entende, moi aussi ?

La lassitude se lisait sur les traits de Wade.

— David, un de ces jours, je vous exposerai mes théories sur la vie et l’effet de duplication. Mais pour le moment, déchargez votre neutraliseur sur moi. Notre adversaire est aussi implacable que l’homme lui-même et quand il s’apercevra que vous ne marchez pas dans son jeu, je serai à sa merci. Mon vieux, pour l’amour du ciel, grouillez-vous !

Marin tira après avoir réglé la charge pour vingt-quatre heures. Le savant s’affaissa mollement sur son siège. L’officier s’avança à pas lents vers le Grand Juge qui, renversé sur l’accoudoir du fauteuil, semblait dormir paisiblement. Il l’observa un instant puis soupira : « Messieurs, il va falloir le maintenir dans cet état jusqu’à la fin des combats. » Et il ajouta avec une note d’inquiétude : « Attendons-nous à des réactions brutales d’un instant à l’autre ! »

Le Cerveau comprit qu’il n’obtiendrait pas la victoire par les voies diplomatiques, un peu avant trois heures : quelques minutes avant trois heures, en effet, une escadrille effectuant un vol de reconnaissance au-dessus du golfe du Mexique signala par radio que cinq submersibles avaient brusquement émergé et que chacun avait successivement lancé dix-huit engins téléguidés. Les projectiles se dirigeaient vers la Cité à la vitesse terrifiante de 5 500 kilomètres à l’heure. La patrouille aérienne attaqua les sous-marins sans attendre mais se heurta à une puissance de feu inouïe et perdit plus de la moitié de ses effectifs. Les missiles air-mer se trouvèrent déviés de leur trajectoire et explosèrent au large sans causer le moindre mal à leurs objectifs. Les avions rescapés battirent alors en retraite et demandèrent des instructions à leur base. Les navires croisèrent encore quelque temps puis plongèrent d’un commun accord. Nul ne les aperçut plus.

Entre temps, les fusées fonçaient en direction de la capitale à une vitesse folle qui dépassait le seuil de perception humaine. Les radars automatiques les repérèrent et les longues éclisses des engins antimissiles, mis en batterie par commande électronique, s’élancèrent à leur rencontre depuis les positions fortifiées qui ceinturaient la ville. Très haut dans la stratosphère, 90 explosions éclatèrent au fur et à mesure que les armes de la défense interceptaient et frappaient leurs cibles. Le Cerveau qui se battait pour son existence fit détoner les cônes de ses missiles disséminés dans le ciel. 72 d’entre eux explosèrent. 72 petites bombes atomiques, capables de ravager une cité entière, éclatèrent en un feu d’artifice de titans. L’onde de choc fut ressentie dans un rayon de 150 kilomètres et le bruit amorti de la déflagration put être entendu jusque dans le bâtiment des Maîtres de Groupe où David et les Conseillers siégeaient sans désemparer.

L’alarme avait été depuis longtemps donnée, avertissant la population d’avoir à gagner les étages les plus profonds des Abris. D’autres événements étaient d’ailleurs déjà annoncés.

D’un avion de reconnaissance militaire qui accomplissait une mission d’observation à 30 kilomètres de la ville était parvenu le message suivant : « Nuage de poussière en vue à environ 45 kilomètres droit devant. Se dirige vers la Cité. Se déplace à 15 km/h. » Le point d’émission du nuage avait, sur le moment, été mal déterminé. Selon toute apparence, la nuée provenait d’un long pipe-line souterrain communiquant lui-même avec un dépôt clandestin. La défense utilisa une tactique inspirée des méthodes employées par l’aviation pour lutter contre l’incendie : des appareils envoyés au-dessus du nuage l’aspergèrent de produits chimiques. Lentement, la « poussière » perdit son homogénéité, se dissocia en fragments minuscules qui tourbillonnèrent au hasard dans toutes les directions avant de se dissoudre. Sur le passage de la nuée, l’herbe était noircie et racornie ; plus un insecte, plus une bestiole : toute vie avait cessé.

— Dire que tout cela était caché depuis des dizaines d’années ! murmura Elstan qui n’en revenait pas.

— Attendez ! répliqua sombrement Marin. Ça ne fait que commencer !

Déjà s’annonçait la troisième phase de l’assaut.

Il se mit à pleuvoir.

Une pluie de couleur. Une pluie rose, bleue, jaune, verte que Marin, pâle et tremblant, observait sur l’écran de télévision. Jamais une pluie de ce genre n’était tombée sur une ville de la Terre depuis soixante-quinze ans. Depuis la Seconde Guerre Atomique. Si horrible avait été la Troisième, les belligérants avaient d’un commun accord accepté de ne pas recourir à ces gouttelettes maudites, bourrées de virus, de germes, porteuses de maladies et d’épidémies, infectieuses, mortelles…

Les spécialistes à qui Marin avait remis les chapitres du manuel d’Inskip groupés sous le titre « Pluie » manquaient tout simplement des dizaines de milliers de tonnes de produits antiviriques indispensables et force leur fut de se servir d’expédients : ils luttèrent à l’aide des installations anti-incendies, déversant sans compter d’énormes torrents d’eau.

L’eau ruisselait de chaque édifice, sur chaque édifice. La purée multicolore se répandait dans les égouts qui l’évacuaient vers les postes de décharge où les tonnes de virus à l’état pur se mêlaient à la fange. Une tâche gigantesque se posait alors : liquider cette matière vivante qui, incroyablement, portait la mort en elle.

Trois quarts de siècle auparavant, la pluie polychrome était à maintes reprises tombée sur quelques-unes des plus importantes villes du globe pendant des heures d’affilée, tant les réserves de virus dont disposaient les assaillants étaient immenses et tant leur acharnement à réduire l’ennemi à merci était violent.

Cette fois-ci, l’averse prit fin au bout de onze minutes et Marin respira : « Évidemment ! Il ne peut pas lancer une offensive de grande envergure. »

Quelqu’un, derrière lui, poussa un sifflement de stupéfaction et aucune parole n’aurait été plus explicite, plus lourde de sens que ce signal impératif qui faisait dresser l’oreille. Marin pivota sur ses talons et, confondu, balbutia : « Votre Excellence ! »

Le Grand Juge était en train de se mettre sur son séant. Pourtant, les effets de l’hypnotique qui lui avait été injecté n’auraient pas dû se dissiper avant des heures ! Il s’assit, regarda autour de lui comme frappé d’hébétude avant de prendre la parole en ces termes :

— J’être vaincu. Mon devoir : capituler. Dans l’intérêt de l’humanité, ne pas destructionner Je. J’annuler tous les ordres donnés. Je dégager tous mes circuits pour recevoir nouvelles consignes. Conseillers, maintenant nécessaire d’être judicieux. J’être totalement disponible pour utilisation future.

Le message délivré, le dictateur se laissa aller à la renverse dans son fauteuil, flasque, le souffle haletant, conservant une immobilité complète.

Il se fit un long silence que rompit soudain Podrage s’écriant avec excitation : « David ! Tout à l’heure, lorsque le Grand Juge reconnaîtra sa voix à l’audition de l’enregistrement, il ne pourra pas douter qu’il se trouvait sous le contrôle du Cerveau et il comprendra que ce que vous ayez fait était nécessaire. Bien que ce soit maintenant une vérité d’évidence, vous pouvez compter sur moi : je vous couvrirai. Je ne m’associerai à aucune demande de sanction, je n’approuverai aucune mesure qui pourrait éventuellement être prise à votre encontre en raison de vos actes. »

Une clameur d’approbation accueillit ces paroles et tout le monde applaudit. Tous se massèrent autour de Marin, lui étreignant la main, lui donnant de retentissantes claques sur l’épaule. Lorsque l’émotion se fut apaisée, l’homme du jour se saisit de son téléphone et obturant le récepteur de la paume, il s’adressa aux Conseillers :

— Si personne n’est d’un avis contraire, comme je pense que les propositions du Cerveau étaient sincères, je vais donner l’ordre à Gregson de cesser le feu et d’attendre que la machine ouvre d’elle-même le passage. Il n’y eut pas d’avis contraire.

Ses instructions données, Marin raccrocha et, le regard fixé sur Podrage, hocha la tête. Mais il n’exprima rien des pensées qui l’agitaient. Les autres Maîtres de Groupe n’avaient pas l’air de se rendre compte de ce qui se passerait dans l’âme du Grand Juge lorsque ce dernier se verrait obligé de reconnaître qu’il s’était trouvé sous le contrôle du Cerveau. Tant d’innocents massacrés uniquement parce que, peut-être, ils possédaient certaines informations sur le compte du Cerveau – cela ne va pas sans provoquer un effrayant conflit intérieur, même si l’on est un autocrate absolu ! Plutôt que d’assumer la responsabilité de ces meurtres, le dictateur pourrait bien incliner à rejeter le blâme sur un autre.

Mais Marin se contenta de lancer d’une voix neutre : « Je pense que les opérations sont terminées sur le plan militaire. Lorsque Son Excellence se réveillera, veuillez la prévenir que je serai à cette adresse. » Il écrivit celle de la résidence de Delindy, glissa le feuillet dans une enveloppe qu’il cacheta et tendit en silence à Podrage. Les deux hommes échangèrent une poignée de mains.
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— Il ne décolère pas, disait Podrage au téléphone. Il refuse de vous voir.

Marin raccrocha et rejoignit Delindy plongée dans sa lecture. Il se coucha dans l’herbe à ses pieds, laissa son regard errer, songeur, sur l’horizon qu’estompait une vapeur azurée. Près de trois semaines s’étaient déjà écoulées. En vérité, il avait de la chance d’être encore de ce monde !

La jeune femme reposa son livre. « Eh bien ? » Il lui sourit doucement : « Je pense que nous pouvons commencer à nous habituer à l’idée qu’il ne m’assassinera pas, mon amour, mon Andelindamina adorée ! » Il prononçait le nom jorgien avec tendresse. C’était une question réglée depuis le jour de son arrivée : il l’avait interrogée et, sans hésitation, elle avait reconnu que la sœur de la Reine de Jorgie et elle ne faisaient qu’une seule et même personne.

— Je n’ai jamais cru qu’il te tuerait. Quoique les hommes aient la réputation de détruire ce qu’ils aiment, ajouta-t-elle et son regard devint lointain.

— Surtout les hommes en colère. Il secoua la tête. « Quand un type est vraiment en rage, ma chérie, il ne change pas d’opinion pour un oui ou pour un non. J’en ai connu : leur rancune ne s’éteint qu’avec leur propre vie. Toute tentative pour les toucher est vouée à l’échec. Il n’existe qu’un moyen : la balle ou la massue. Pour obtenir un retournement, il leur faut un véritable choc, émotif ou autre. Et encore à condition qu’il soit assené avec assez de force ! Il n’est pas d’autre solution.

— Tu te trompes sur toute la ligne, répliqua-t-elle fermement. On peut convaincre le Grand Juge. D’ailleurs, je vais lui parler.

Les joues de Marin s’enflammèrent.

— Oh ! c’est vrai… je n’y pensais plus !

Elle se pencha et posa un baiser léger sur son front.

— David chéri, souffla-t-elle, si je suis ici avec toi, c’est parce que j’en ai envie et non parce que tu l’as ordonné ! Elle se mit debout et d’un pas assuré s’avança en direction de la maison. « Je lui téléphone », jeta-t-elle par-dessus son épaule.

Marin ne bougea pas. Il était consumé de jalousie.

 

— Je n’envisage pas exactement de prendre ma retraite, dit le Grand Juge, mais je dois, dans ma position actuelle, songer à ma succession. D’autant plus que la vieillesse m’attend.

— Il vous reste encore de nombreuses années en perspective, Excellence !

Marin était un peu guindé. C’était le lendemain du jour où Delindy avait téléphoné au dictateur. Les deux hommes se trouvaient au Palais.

— Il existe évidemment bien des possibilités. On peut par exemple encore retrouver la drogue de longévité, bien que mes anciens camarades aient anéanti tous les stocks. Quoi qu’il en soit, nous pourrons parler de votre rôle au sein du gouvernement un autre jour. La raison essentielle pour laquelle je vous ai fait appeler aujourd’hui est la suivante : j’ai réfléchi à la philosophie de Trask à propos des Groupes et, en fin de compte, je pense qu’elle contient peut-être la réponse à un problème qui m’obsède depuis sept mois, depuis le jour où j’ai appris que vous viviez avec Delindy. À cette époque, je lui ai simplement donné l’ordre de se séparer de vous.

— Excellence ! » Marin avait pâli. Il était démonté. C’était bien le dernier sujet qu’il s’attendait à ce que l’autre abordât !

— Voyez-vous, David, poursuivit tranquillement le chef d’État, ma vie comporte d’innombrables secrets et le moindre de ceux-ci ne fut pas mon désir ancien d’avoir le plus d’enfants possible. Et j’en ai eu des douzaines avant de m’aviser qu’à travers eux j’étais extrêmement vulnérable aux coups de mes ennemis. Alors, je leur ai dissimulé mon identité. Je vous l’ai dissimulée à vous comme je l’ai dissimulée à votre demi-sœur, Delindy.

— Je suis votre fils ? demanda Marin d’une voix altérée. Delindy est votre fille ? Et il ajouta en bredouillant : « C’est ce que vous lui avez dit quand… elle m’a quitté ?

— Oui. Je n’avais pas noté vos fréquentations. Ce fut une erreur de ma part. »

Marin ouvrit la bouche, mais il était tellement remué que les mots s’arrêtèrent dans sa gorge. Et le Grand Juge poursuivit :

— Je présume que dans les jeux amoureux, tôt ou tard, il était inévitable que le frère soumette la demi-sœur inconnue. Ce risque devient de plus en plus faible mais, jadis, les archives étaient assez confuses. Bref, si j’ai demandé que Darrell (ainsi qu’il s’appelait ici) fût nommé ambassadeur de Jorgie, c’était dans l’espoir d’avoir auprès de moi Delindy, sa fille, qui, en réalité, était la mienne.

Marin avait retrouvé toute sa lucidité : sur ce plan, il connaissait ses tenants et ses aboutissants beaucoup mieux que le Grand Juge ! Ses parents avaient été faits prisonniers tout au commencement de la guerre. Quand il fut devenu grand, sa mère lui avait franchement avoué qu’elle avait été la maîtresse du Juge et, avait-elle dit, le dictateur était convaincu que David était son propre fils ; en conséquence de quoi le jeune homme pouvait s’attendre à un traitement de faveur. « Mais tu ne l’es pas, avait-elle ajouté. Nous ne nous sommes presque pas quittés, ton père et moi, pendant notre captivité et j’ai eu toutes les peines du monde pour faire en sorte que le Grand Juge se prenne pour ton père. Si jamais il t’en parle un jour, fais l’étonné. »

— Alors, dit lentement Marin, la fille de l’ambassadeur était votre fille à vous ? L’intérêt que vous lui manifestiez était donc paternel ?

Le dictateur sourit :

— Elle est merveilleuse. Je suis fier d’avoir une fille pareille !

— Mais, reprit Marin avec circonspection, comment, à l’époque, l’ambassadeur a-t-il accepté que sa femme et vous…

— Allons, David, ricana l’autre, vous savez bien que c’était la guerre ! Il était au front. Et elle était beaucoup plus mondaine qu’elle ne le devint par la suite. Delindy était mon enfant bien que l’ambassadrice eût affirmé à son époux que le bébé était né avant terme.

Marin n’avait aucun doute sur l’identité des parents de Delindy. Le Grand Juge possédait peut-être beaucoup de secrets : néanmoins, il ignorait que la sœur de la Reine de Jorgie avait, par raison d’État, pris la place de la fille du diplomate.

— Vous disiez que vous pensiez avoir trouvé le moyen de résoudre les problèmes de consanguinité ?

— Je suis résolu à ce que nous courrions la chance.

Marin s’efforça de contenir l’excitation qui bouillait en lui.

— Dois-je comprendre, Excellence, que vous êtes prêt à tolérer que, conformément aux nouvelles lois autorisant le mariage entre les hommes et les femmes qui ont eu deux enfants aux jeux amoureux, j’épouse Delindy Darrell ?

Le Grand Juge se leva et tendit la main à son interlocuteur :

— Ce n’est jamais qu’une question d’attitude, David ! Vous pouvez être heureux tous les deux, j’en suis persuadé.

— Moi également, Excellence.

Les deux hommes se serrèrent la main.

Tandis qu’ils parcouraient l’allée, Marin réfléchissait. « Ce n’est pas simplement une question d’attitude, se disait-il. Je ne suis pas son fils. Delindy n’est pas sa fille. Mais parce qu’il le pense, tout se passe pour lui, sentimentalement du moins, comme si c’était vrai. »

Il pressentait qu’il touchait à un important mystère de la nature humaine. Il existait quelque part une pensée, un sentiment qui, si les hommes l’acceptaient, comblerait un désir obsédant. Ils avaient cherché à le trouver à travers des mots comme camarade, frère, ami mais l’idéal s’était vite évaporé de ces vocables pour se dissiper et se perdre parmi les lointains brouillards de l’Histoire. De tels sentiments, peut-être, étaient un ciment que les nouvelles relations entre l’homme et le groupe rendraient plus tenace.

Ces pensées graves et sérieuses l’abandonnèrent : il se surprit à sourire. Il était joyeux. Il savait ce que signifiait son allégresse : le furtif plaisir de l’avoir emporté sur des forces écrasantes.

« Avoir possédé le Vieux valait tout le reste », songea-t-il malicieusement.
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